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  PREMIRE PARTIE


  La visite des gouts


  J’tais enfin parvenu  obtenir la permission de visiter les gouts souterrains de la Cit de la Paix. Cela ne s’tait pas fait sans peine. Les services comptents, qui dpendent de l’autorit communale, n’organisent ces expditions que de temps  autre. En outre, les gouts sont placs depuis quelque temps sous le contrle des services gouvernementaux. Partant, il faut obtenir une double autorisation. De plus, ces visites organises sporadiquement ne sont plus considres comme des curiosits touristiques. Elles sont rserves exclusivement aux compatriotes et il faut introduire une demande ou poser sa candidature pour pouvoir participer  une des prochaines promenades. Le jour du dpart, je veillai  me trouver trs tt sur les lieux du rendez-vous. J’y trouvai dj une demi-douzaine de personnes. Quand elles s’aperurent que je me joignais  leur groupe, elles me dvisagrent gravement et en silence. Puisque chaque barque ne peut charger que neuf passagers, je me mis  attendre les deux derniers. Mais le guide arriva avant eux. Il fuma une cigarette en faisant les cent pas un peu  l’cart; il vitait ainsi de lier conversation avec nous ou d’avoir  rpondre  des questions.


  Je me sentais  la fois excit et un peu anxieux. J’avais aussi le coeur serr comme si j’allais me rendre sur la tombe d’un ami ou d’un parent proche que j’aurais perdu rcemment.


  Ainsi que tous les autres passagers, je portais un paquet sous le bras. Celui-ci comportait un double emballage. Sous le sac extrieur en papier brun provenant d’un supermarch se trouvait un sac en plastique. Les deux derniers participants arrivrent au moment o le couvercle en fonte tait relev et gliss sur le ct avec un bruit de cloches. L’entre des gouts tait situe dans la cour intrieure d’une cole dsaffecte qui servait actuellement d’entrept  certains services communaux.


  Un homme casqu mergea de la bouche obscure. Le guide lui tendit la main pour l’aider  se dgager et aussi pour le saluer.


  Nous esquissmes tous les neuf un signe de la tte, mais il ignora notre politesse; il nous compta en passant devant nous comme un contrleur; entre-temps il examinait nos paquets. Il n’y avait qu’une seule femme parmi nous. Puisque seuls les hommes et les veuves peuvent descendre, nous tions renseigns sur son tat civil. Elle avait des cheveux gris et je situai son ge vers le dbut de la quarantaine.


  L’homme casqu se pencha sur l’ouverture, cria quelque chose et se redressa. Voulez-vous observer une distance suffisante, dit-il. Sinon la descente devient difficile. En outre il est recommand de ne pas faire de bruit afin d’viter que des mottes de crasse ne se dtachent. Tout le monde est oblig de porter sur la tte le casque qui vous sera remis dans le bateau.


  Allons-y, dit le guide. Les neufs participants changrent un regard, attendirent, puis ils dsignrent d’un geste celui qui descendrait le premier. Celui-ci s’engagea en tenant son colis entre les dents, par la corde, tandis qu’il dplaait ses deux mains sur la petite chelle en fer vers laquelle il tournait son visage.


  Tandis que je descendais  mon tour, je levai rapidement les yeux.


  Pour la premire fois au cours de la matine le soleil pera brusquement entre les nuages et un pan bleu parut dans le ciel. La journe serait belle en fin de compte. Quand je tournai mon regard vers le bas, je ne pus rien distinguer, car j’tais encore aveugl par la lumire clatante que je venais de contempler. Bientt mes yeux s’adaptrent  la lueur de la lanterne qu’un deuxime homme maintenait dans le bateau et dont il clairait le bord du canot; j’embarquai aussi prudemment que possible.


  Le guide dclara: il faut remettre maintenant le vieux pain destin aux rats des laboratoires. Nous l’entreposerons dans le coqueron et quand vous voudrez nourrir les rats, il vous sera rendu.


  Chacun obit au guide et remit son paquet. L’homme casqu fut le dernier  descendre l’chelle;  l’aide d’un crochet il replaa le couvercle en fer sur la bouche d’gout. Instantanment nous fmes plongs dans le noir. Seuls les trois trous ronds de ventilation laissaient percer un petit rai de lumire.


  L’homme s’installa  l’arrire,  ct du pilote et du guide. Il dtacha l’amarre et lana le bateau. Celui-ci fut immdiatement happ par le courant. L’eau des gouts puait horriblement. Certains passagers s’appliquaient un mouchoir contre la bouche et le nez. Ils essayaient de respirer  travers le tissu mais cela ne servait pas  grand-chose. Je remarquai qu’instinctivement je respirais superficiellement.


  Le pilote godillait dans le courant. Le faible rayon du fanal ne nous permettait pas de distinguer clairement les environs. Nous voguions dans une obscurit presque complte et le guide se mit  parler: Bon aprs-midi, nous parcourons en ce moment un des gouts les plus anciens de notre ville. Le premier rseau d’gouts tait assez limit et comportait douze canaux. Au dbut, tous coulaient  ciel ouvert. Ce n’est qu’au XIVe sicle que les gouts de l’ancien quartier central furent vots. Il faut attendre un sicle et parfois davantage avant que les autres conduits ne bnficient du mme amnagement. Les gouts vots devinrent les routes carrossables les plus larges de la ville. Leur structure est particulirement solide. Le fait que ces chausses supportent encore journellement un flot ininterrompu de charroi lourd dans les quartiers portuaires en est la preuve.


  Un plongeon assez bruyant retentit devant nous, dans la nuit d’encre. Normalement, il n’y a plus de rats dans les gouts, dit le guide. Ils sont rgulirement capturs et isols dans le centre d’levage que nous verrons tout  l’heure. Journellement on prlve une centaine de rats sur la rserve  l’aide d’un filet; les animaux sont conduits vers les laboratoires o ils sont soumis  diverses sortes d’expriences. Ainsi que vous le savez, l’organisme des rongeurs prsente des similitudes frappantes avec celui des humains. Les essais raliss  l’aide de nouvelles substances chimiques et nutritives sont particulirement intressants. Et, bien entendu, aussi les exprimentations mdicales, entre autres celles qui concernent les mdicaments nouveaux. Veuillez maintenant regarder attentivement les parois.


  Le rayon lumineux du fanal glissa le long des surfaces rugueuses et trs ingales des votes. Parfois nous croyions distinguer une station de champignons. Parfois aussi la trace brillante d’une infiltration ou d’un filet d’eau. Et des gouttes.  certains endroits des vers luisants ou d’autres insectes semblaient se tortiller, ramper ou se mouvoir. Ils ressemblaient  des algues vivantes.


  Le canal que nous suivons pour l’instant s’appelait au moyen ge le canal de la bire. En ce temps-l, les trois brasseries de l’ancienne ville se dressaient le long du canal et elles y dversaient leurs eaux uses. Regardez bien, car nous arrivons au point de jonction de deux autres canaux avec celui-ci.


  Je prtai attention et je perus tout d’abord le grondement d’un fleuve qui se mle  un autre.  la lueur de la lampe, nous pouvions voir sur notre gauche deux tunnels trs obscurs.


  Je frissonnai. Il faisait froid dans cet gout. Un peu plus loin un bruit de ferraille retentit dans le haut du tunnel. Soudain une tache de lumire blanche brilla  une certaine distance devant nous. Au moment de passer sous elle nous pmes voir qu’un homme en uniforme d’clusier ou de quelque autre service communal nous observait  travers l’ouverture ronde.


  Vingt-six, cria l’accompagnateur. Aprs cela le couvercle fut remis en place. Sans doute le guide, ou le bateau ou encore notre groupe portait-il le numro vingt-six.


  Il est vident, poursuivit notre guide, que le systme d’gouts d’une ville comme la ntre a un dbit norme. Il n’assure pas seulement le drainage des eaux uses des habitations; il capte aussi d’importantes quantits d’eau de ruissellement; un grand nombre de fabriques et d’exploitations industrielles y dversent leurs eaux de rinage, de rfrigration et d’puration. Sous terre, les gouts mnent tout cela vers la rivire. En trois endroits des herses de filtrage ont t installes; elles doivent empcher les objets d’tre emports vers la rivire. Le premier grillage retient les objets les plus volumineux; le deuxime barre la route aux objets de moindre taille et le troisime doit arrter les plus petits.


  En dpit de cela, il est vident qu’il ne peut tre question de filtrage proprement dit. Les herses et les grilles doivent retenir les papiers, les morceaux de bois et les autres objets qui chouent dans les conduits. On peut s’tonner  juste titre de la diversit de ces objets. On repche frquemment le cadavre d’un chat ou d’un chien, ou encore un tonneau, des bouts de bois, des objets usuels en plastique, etc. Le record est bien une vache morte. Personne ne peut comprendre comment elle est arrive l. Parfois aussi un cadavre humain. Ou celui d’un enfant noy, tomb en jouant dans un puits, une cluse ou un tuyau de drainage. Les dchets retenus sont enlevs tous les trois jours.


  Suivit un court silence pendant lequel chacun de nous semblait couter le clapotis de l’eau et suivre d’un regard fixe le rayon explorateur de la lampe. Puis nous rentendmes au loin le bruit d’un couvercle en fer que l’on cartait. La colonne de lumire ronde qui tombait dans le conduit rvla un nouveau confluent de deux canaux. Quelques instants plus tard nous dpassmes en effet celui-ci.


  Le guide se remit  parler mais mon attention tait dtourne par la pression d’un coude ou d’un bras contre mon flanc. J’avais l’impression que mon voisin l’exerait discrtement, mais dlibrment. Je pouvais me tromper. Nous tions assez serrs dans le canot troit. Je me rendais seulement compte  prsent que mes genoux touchaient le dos du passager devant moi et que je sentais sous mon sige les jambes du passager assis derrire moi.


  Une goutte froide tomba sur mon sourcil et je l’essuyai.


  Soudain le bateau roula assez violemment, comme s’il avait racl le fond ou heurt un obstacle. En mme temps, j’eus l’impression insense que quelqu’un se mouvait en nageant ou en pataugeant dans le voisinage de notre bateau.  l’aide de sa torche, le guide inspecta les environs immdiats. Je percevais nettement le bruit d’une respiration. Mais cela pouvait provenir de l’homme  mes cts. C’tait bien le cas, car je sentis fugitivement un souffle chaud prs de mon cou.


  Puis le guide annona: Nous approchons de l’endroit o aujourd’hui on procde au nettoyage des parois des gouts. L vous pourrez remettre aux ouvriers le vieux pain que vous avez apport  l’intention des rats. Veuillez ne pas distraire les ouvriers par des questions inutiles ou par des conversations.


  Je sentis battre mon coeur lourdement et plus haut dans la gorge. Quelqu’un respira profondment tandis qu’un autre passager rprimait une toux nerveuse.


  La paroi de l’gout s’inflchissait vers la droite sous le rayon lumineux qui clairait droit devant nous. Aprs le coude nous les apermes. Ils taient beaucoup plus nombreux que je ne m’y attendais. Ils se tenaient debout derrire les grilles des diverses bouches d’gout. Quelques-uns seulement travaillaient. La plupart regardaient, immobiles. Les eaux de la rivire dans laquelle se jettent les gouts taient basses et une partie des bancs de vase tait visible. Derrire les herses assez loignes sur la rivire, la lumire du jour filtrait faiblement; nanmoins elle semblait forte  ct de la lueur du fanal.


  Je passai en revue les visages de ceux qui se tenaient prs des barreaux. Presque tous taient jeunes. Ceux qui taient placs plus loin regardaient aussi. Tous portaient des bottes montant jusqu’ l’aine. Le godilleur dirigea le bateau vers une des parois. La petite embarcation s’arrta brusquement. L’accompagnateur fixa un noeud double autour d’un anneau en fer scell dans les pierres. L’anneau brillait de faon inattendue. On s’y amarrait donc assez souvent.


  Les neufs passagers, immobiles et tendus, regardaient fixement devant eux, vers les hommes derrire les grilles. Nous savions qu’il tait mortellement dangereux pour les deux groupes d’changer une cigarette.


  Puis je vis Abel. Je sentis quelque chose se raidir sous la racine de ma langue et je dus respirer profondment pour refouler les larmes qui me montaient aux yeux. Nous nous regardmes intensment. Nous battmes des paupires en signe de connivence et nous gardions nos regards rivs l’un sur l’autre.


  Vous pouvez remettre maintenant les paquets de vieux pain pour les rats, dit le guide qui se fraya un passage vers le coqueron et qui passa les paquets un  un, la femme en cheveux gris fit un geste vers un colis pour lequel on s’tait tromp de propritaire. Celui  qui on venait de le remettre l’examinait d’un regard scrutateur dans la lumire vague.


  Une dizaine de prisonniers qui avaient reconnu des membres de leur famille ou des amis se tenaient maintenant tout contre les grilles. Les autres taient un peu en retrait mais ils observaient attentivement tous les occupants du bateau, y compris les membres de l’quipage.


  Le guide se mit  tirer le bateau vers les grilles le long d’une barre en fer qui courait d’une paroi de l’gout  l’autre, tandis que le deuxime accompagnateur larguait l’amarre. Ensuite il s’accrocha  un barreau et y attacha le filin. Alors, en mme temps que les autres passagers, je remis mon paquet. Abel fit un lger signe de la tte et se matrisa avec peine. Ses yeux taient pleins de reconnaissance et de dsolation. Sans bouger la tte, il me montra,  plusieurs reprises, quelque chose des yeux. Je suivis son regard sans bouger et dans des niches pareilles  celles que nous avions dj croises, je distinguai ce que je savais tre des gardiens.


  Voil, cria le guide, avant que nous ne les quittions, les ouvriers vont nourrir pour vous les rats des laboratoires.


   ce signal, les hommes derrire les barreaux dfirent le dessus des paquets pour prendre le morceau de pain symbolique. Trois autres prisonniers politiques s’avancrent lentement et,  l’aide d’une barre, ils cartrent une plaque en fil de fer tress qui fermait un bac presque entirement immerg. L’eau devint soudain tumultueuse de dos de rats et des ttes voraces happrent les morceaux de vieux pain qu’on leur jetait. Le bac fut referm et ensuite les soi-disant fauteurs de troubles, aussi appels agitateurs, replirent les paquets et les serrrent troitement contre eux. Le bateau fut trs rapidement dtach et le barreur godilla vigoureusement. En un clair, j’enregistrai encore une fois toute la scne. Ce n’est qu’ ce moment que je remarquai parmi les prisonniers deux jeunes filles ou deux jeunes femmes. La distinction tait difficile  tablir  cause de la crasse et de la pnombre. Ma main droite reposait sur mon genou. Je levai les doigts de cette main et je crus voir Abel me faire un signe ou baisser la tte. Ensuite l’obscurit nous engloutit de nouveau et les hommes prs des grilles disparurent derrire le coude dcrit par le canal.


  Sur un ton objectif, le guide se remit  nous fournir des prcisions historiques au sujet des gouts qui, depuis une dizaine de mois, taient curs systmatiquement par des ouvriers spciaux. Ces hommes, dit-il, ne voyaient pratiquement jamais la lumire du jour. Mais les passagers du bateau taient encore plus silencieux qu’auparavant. Personne n’esquissait le moindre geste. Nous retenions mme notre souffle. Pour Abel et pour les autres prisonniers qui avaient pu recevoir une visite aujourd’hui, c’tait peut-tre la dernire. De toute faon, ils n’en recevraient pas d’autre avant longtemps. J’essayais de me reprsenter combien de jours ils allaient pouvoir tenir avec les cigarettes et les friandises caches dans le paquet o le vieux pain n’avait t mis que pour la forme. Et je me demandais si cette visite muette et inquitante leur avait insuffl quelque courage ou si elle avait eu l’effet contraire, ainsi qu’il en avait t pour moi.


  Quelques conclusions. Solstice d’t


  Aprs que je lui eus fait part de mes observations, nous discutmes de maints sujets, entre autres des stocks de provisions  constituer. Elle saisit quelques feuillets et une plume qu’elle trempa soigneusement dans l’encre et elle prit des notes tout en dlibrant avec moi.


  Au cours de la soire, le nombre d’articles qui figuraient sur la liste ne cessa de crotre. Nous pensions qu’il serait inefficace de constituer des rserves limites et nous doublmes les quantits primitivement notes. Elle stipula qu’en aucun cas nous ne pouvions oublier du shampooing, de la pte dentifrice et du papier hyginique. Quelques bouteilles d’huile de tournesol, des biscuits dans un emballage hermtique, des noix, des raisins secs et des rations de vitamine devaient complter le choix prvu. Ensuite, nous libellmes quelques chques au porteur afin d’investir dans nos rserves l’argent que nous avions encore  notre compte en banque. Au lit, nous bavardmes encore un bon moment et soudain tout sembla devenir trs urgent. Nous dressmes l’inventaire de nos vtements et de notre linge et nous notmes  part ce qui devait encore tre achet. Je fis cependant remarquer que nous ne disposions pas de beaucoup de place dans le bateau pour ranger nos bagages. Elle se demanda si notre voilier convenait bien  la navigation hauturire. J’assurai qu’il tait stable et insubmersible et que, de toute faon, les les ne pouvaient pas tre trs loignes.


  Nous avons bu de la bire additionne d’un remontant pour pouvoir trouver le sommeil. Ensuite, nous nous sommes rinc la bouche  l’eau tide car nous avions expriment depuis longtemps que l’alcool rend la bouche amre le lendemain. Sachant que le sucre devient acide pendant la nuit et qu’il attaque alors indubitablement l’mail des dents, nous avions dcid de nous brosser les dents chaque soir avant le coucher. Mais la plupart du temps nous ne le faisions pas. Parfois, nous nous endormions trop vite et d’autres fois nous tions trop ivres ou trop engourdis pour quitter le lit et la chambre; nous nous bornions donc presque toujours  nous rincer la bouche et  nous gargariser brivement et nous crachions l’eau dans le seau ou nous la laissions simplement dgouliner entre nos lvres.


  Nanmoins, nous avions dcid de respecter dornavant cette rgle d’hygine, d’en faire une habitude et de nous brosser rgulirement les dents le soir. Dj le bout de ma langue explorait sans cesse l’clat qui s’tait dtach  demi d’une de mes molaires.


  Plonge dans son premier sommeil, elle respire profondment et paisiblement. Moi, je vois l’image du bateau avec sa proue releve comme une statue et ses gracieux ornements mtalliques. Il est amarr prs du petit embarcadre. Il possde un large bord en plastique, recourb vers l’extrieur, pour empcher des lames d’trave de dferler  l’intrieur. M par un systme automagntique, le grand trapze pourpre et rigide, la mince feuille de mtal, tourne autour du mt en aluminium.


  Il est impossible d’emporter tout ce que nous avons prvu ce soir. Je revois en pense les vnements des derniers jours. Comment nous avons choisi de rallier  pied le lieu du grand rendez-vous. Le grand rendez-vous, la fte du solstice d’t. La plupart du temps par petits groupes, parfois en bandes plus importantes, nous avons parcouru les chemins rservs et librs  notre intention. Au loin un rayon de soleil miroitait parfois dans la vitre d’une voiture et nous percevions la rumeur d’un intense charroi rapide.


  Quand la nuit fut presque venue et que le rose doux du ciel eut fait place  un pourpre profond, certains compagnons de route, dont les regards exploraient le ciel depuis un moment, signalrent les premiers et minces traits de feu. Et quelques instants plus tard, un sourd grondement issu des lointains infinis nous parvint. Les vaisseaux spatiaux venaient de partir. Quand les traits de feu s’effacrent, nos yeux suivirent aussi longtemps que possible les points lumineux qui s’loignaient peu  peu, jusqu’ ce que ces toiles mobiles qui taient des engins s’effaassent compltement dans l’air limpide du soir.


  Vint l’heure du changement de temprature et la lumire vira lentement de couleur. La plupart des marcheurs firent halte. Ils s’tendaient  gauche et  droite du chemin, dans les taillis ou sur l’herbe. Certains commenaient par chercher des nourritures simples pour relever le got de leurs aliments condenss en cubes. Mon fils et ma fille, Timothe et Dymphna, avaient exprim le dsir de se joindre au groupe qui voulait poursuivre d’une traite jusqu’au centre de ravitaillement. Nous atteindrions celui-ci avant la nuit car les centres de ravitaillement taient installs  une journe de marche les uns des autres.


  Ceux qui avaient march plus vite que nous devaient dj tre arrivs. En effet, certains prfraient forcer l’allure afin d’tre parmi les premiers  bnficier des copieux repas campagnards ou dittiques. D’autres aimaient mieux se promener  l’aise, dormir  la belle toile et se contenter des rations condenses ou liquides.


  On parlait moins.  l’arrire du groupe, quelqu’un riait assez fort et de faon bizarre. Certains captaient, grce  leur casque d’coute, des bulletins d’information, des conseils ou de la musique. Les autres coutaient la cadence presque involontaire des pas.


  Certains taient trs fatigus et ils taient heureux de voir apparatre  l’horizon les lumires du centre de ravitaillement car c’tait bien souvent afin d’avoir l’occasion de s’y restaurer qu’ils avaient choisi de ne pas user de moyens de transport pour rejoindre le lieu de rendez-vous. Pour eux, c’tait en somme une longue randonne de vacances.


  Ceux pour qui le moment des congs n’tait pas encore arriv ne pouvaient pas se permettre de faire tout le trajet  pied. Ils devaient se contenter d’une ou de deux tapes pdestres. Ils choisissaient presque toujours la dernire tape ou une seule journe de marche, un jour ou deux avant l’arrive.


  Le lendemain, nous ne nous sommes pas attards aprs le petit djeuner. Il nous semblait que la journe serait chaude. Il tait environ dix heures quand le brouhaha d’un autre groupe, manifestement trs important, nous arriva. Mais il se passa encore un bon moment avant qu’il appart  notre vue. Il dbouchait d’un chemin qui se greffait en oblique sur celui que nous suivions et qui se confondait graduellement avec le ntre.


  L’autre groupe se composait d’Orientaux qui avaient choisi de marcher tout comme nous.


  Des saluts de la main furent changs.


  Quand leur groupe se mla au ntre, quelques informations furent changes.


  Mais assez rapidement un appel, incomprhensible pour nous, circula  travers le groupe dont les membres se mirent au trot cadenc: bientt ils eurent acquis une avance suffisante pour disparatre de notre vue dans l’air vibrant de chaleur.


  Quand notre groupe atteignit les lieux du concert et quand nous emes cherch notre chemin vers les terrains indiqus, une huitaine de formations musicales neuves, en majorit encore inconnues, s’taient dj produites, en guise d’introduction et pour crer l’ambiance. L’immense steppe o l’vnement avait lieu semblait occupe par une arme prhistorique. D’aprs la radio et les reporters, plus de deux millions de personnes, surtout des jeunes gens et des jeunes filles, se trouvaient dj runis sur place le jour prcdent, celui du concert en plein air. Au total, on en attendait presque le double pour la fte musicale proprement dite. De jeunes htesses, habilles de vtements sombres et transparents, nous conduisirent vers le plateau o les services d’accueil nous remirent en change d’une picette, des sacs de couchage en papier duveteux. Nous avions d produire aussi le billet d’entre que nous avions achet, plusieurs semaines auparavant, dans nos pays respectifs. Ce billet donnait galement droit aux aliments et aux boissons achemins, pendant les trois jours de fte, par un tapis roulant, long de plusieurs kilomtres, qui traversait les terrains et la steppe.


  On usait  volont des aliments et des boissons simples. Chaque consommateur dposait videmment les emballages et les dchets ventuels dans la gouttire prvue  cet effet et qui bordait le tapis roulant. L’approvisionnement tait donc amen  la chane et les dchets taient vacus de la mme manire.


  On nous dit que les prestations prliminaires avaient t d’excellente qualit, meilleures que celles du festival d’hiver. Je pris la ferme rsolution de rserver des places pour les deux autres ftes musicales saisonnires de l’anne, celle d’automne et celle du solstice d’hiver. En plus des quatre festivals saisonniers, il y avait encore de nombreuses autres journes musicales. Ce que j’avais entendu de plus beau jusqu’ici tait La musique sur la mer. J’avais vcu, avec des centaines de milliers de mes semblables, les plus beaux instants de ma vie sur une norme natte en plastique d’une superficie de 80km2 et qui ondulait doucement tout en amortissant la houle de l’Atlantique. Ce fut une exprience inoubliable, tant pour Apollonia et les enfants que pour moi.


  Pour cette fte-ci, celle du printemps dans la steppe, un systme de roulement avait t mis au point: les groupes les plus connus et les artistes les plus apprcis donnaient chaque jour quelques concerts. Ils se produisaient  tour de rle sur des terrains spcialement amnags et pourvus d’une estrade colossale. Les programmes permettaient  chacun de slectionner, parmi les cinquante groupes, la combinaison qui rpondait le mieux  son got personnel.


  Les Rigoletto Massacre taient merveilleusement bons! Nous tions assis trs prs de la formation et nous pouvions voir la jeune fille aux cheveux pourpres jouer de l’instrument circulaire dont la gigantesque corde arque se dressait. Les sons sifflants qu’il produisait dchiraient le tympan  la frontire de l’audible et de l’inconscience. Chaque fois qu’elle s’arrtait, une autre jeune fille lchait sur les centaines de milliers d’auditeurs prsents et sur les millions d’autres dans le monde qui coutaient devant l’cran de leur tlvision, les rafales rythmes d’un orgue  cordes mtalliques. Deux garons qui racontaient et dclamaient les relayaient parfois.


  Aprs quelques heures, il y eut une courte pause pendant laquelle une grue hissa sur l’estrade le tambour gant du Deuxime Carr Mondial. Puis les jeunes gens de ce groupe et sa chorale fminine parurent. Six participants et parfois davantage – cela dpendait des alternances des passages et des soli – entouraient l’instrument gigantesque et tambourinaient ensemble. Deux des musiciens jouaient chacun d’une flte, longue de prs de deux mtres et extrmement fine. Ils en tiraient des rsonances nasales et mlancoliques, avec de longs prolongements qui s’arrtaient brusquement et qui reprenaient ensuite en cahotant. Un des plus grands virtuoses joua avec eux du Dannetski: il voquait des grottes glaciaires et des ocans vgtaux, bref des mondes tranges sur lesquels la musique rgnait par sa propre puissance.


  L’expectative grandit quand vint le crpuscule; des centaines de milliers de curieux se prparaient  assister aux premires prestations en direct de The Pyramidical Air Layers Renovation System. Leur installation fut monte tandis que la plupart des spectateurs dnaient ou se rendaient vers les piscines pour y nager, pour y flotter ou pour y chercher un contact corporel dans la douceur de cette soire vernale. Les tangs en souple matire synthtique avaient la forme d’une bulle; ils avaient t amnags en quelques heures, ils contenaient de l’eau colore et parfume et ils connaissaient un grand succs de curiosit.


  Le point culminant de la journe – pour beaucoup tout au moins – fut alors le spectacle magique du Systme de rnovation pyramidal des couches atmosphriques. L’installation lectronique en forme de tour formait un orgue de lumire, ingnieux et compliqu  la fois. Et la trouvaille des trois ingnieurs musicaux consistait en l’exacte combinaison du son et des auroles de lumire dont l’intensit tait proportionnelle. Les sons stridents taient accompagns de rayons lumineux aiguiss comme des lames; ils fouillaient le ciel  des hauteurs vertigineuses, pareils  des projecteurs. Pendant l’mission des sons doux, des lueurs horizontales flottaient alentour; elles dcrivaient des cercles lointains; elles esquissaient d’autres mouvements encore, ainsi que des mots de lumire et des pomes de lumire. Aux passages rythms, des clairs lumineux et des explosions de lumire aveuglaient l’immense masse dans la steppe.


  Le dernier jour allait vers sa fin. Sous un soleil printanier, d’un blanc blouissant, la Marquis de Sade Memorial Congrgation avait cltur  midi le festival musical clbrant l’avnement de l’t. Cet ensemble de ballet qui jouissait de la plus grande popularit tait bien la plus belle conclusion possible pour le gigantesque marathon musical. Des salves de rires s’levrent de la multitude aux cent mille ttes quand des jeunes filles nues assurrent la mise en place des papes et des magistrats, des hauts fonctionnaires et d’autres figures carnavalesques historiques qui se combattaient avec des plumeaux et de petits fouets et qui prenaient toutes sortes de poses baroques, obissant  des injonctions et  des ordres chants en choeur. Ce thtre musical, dont la musique tmoignait d’un grand raffinement et de beaucoup d’originalit, enthousiasma  ce point la masse que de nombreux spectateurs se mirent  scander  l’unisson des ordres et des reproches, voire certains vers.


  Tout au long de la soire et de la nuit, les gens s’en allrent, seuls, ou par groupes, en voiture, en avion, en bateau ou  pied. Tout comme nous. Ils voulaient jouir au maximum de ces vacances saisonnires.


  Aprs la premire journe de marche, nous nous scindmes en deux groupes. Celui dont nous faisions partie et qui se dirigeait vers le nord dsirait visiter au passage la Rserve Militaire qui se trouvait pratiquement sur notre chemin.


  Aprs avoir march pendant quelques heures, nous permes de trs loin dj un grondement sourd. On nous fit prendre place  bord du War Express qui, tout de suite aprs la gare d’embarquement, plongeait sous terre  une vitesse vertigineuse. Les touristes taient assis par ranges de trois. Une heure plus tard nous arrivions  la gare-fortin. Des blinds peints en jaune nous y attendaient pour nous conduire aux abords des zones de combat. En guise d’entre en matire, on nous fit visiter un terrain accident. Le blind jaune, qui mettait automatiquement des avertissements ininterrompus  l’intention des groupes de combat, aborda tous les obstacles possibles: des excavations, des cours d’eau, des marais, des barrages qui ne constituaient aucune difficult.


  Le guide raconta aux cinquante passagers que la guerre commence la semaine prcdente avait pour objectif la possession de certaines rgions fictives, riches en minraux. Tous les hommes qui souffraient de passions agressives ou qui manifestaient une propension maladive  extrioriser celles-ci avaient pu s’inscrire et ils pourraient encore le faire pour toute guerre nouvelle organise par les maniaques. Quand un nombre suffisant de belliqueux taient inscrits, on clturait les listes jusqu’ ce qu’un nouveau combat ft organis. Les participants taient rpartis entre les diverses units. Ils recevaient des uniformes, des armes, des matires chimiques de protection et ensuite ils assistaient  un briefing circonstanci. Les motifs psychologiques de guerre leur taient expliqus; on les leur inculquait. Quand ils taient convaincus de leur bon droit et que leurs instincts agressifs ancestraux taient bien aiguiss, ils partaient au combat.


  Les visiteurs de la rserve de guerre payaient un droit d’entre qui tait vers  une caisse d’assistance aux invalides. Aprs la sance de reconnaissance du terrain, les blinds jaunes, pourvus d’un phare clignotant, se postrent sur le sommet d’une colline d’o les touristes pouvaient suivre aisment le droulement des oprations militaires. C’est ainsi que nous avons vu un bataillon entier de fantassins monter  l’assaut derrire un rideau de fume, produit par un vhicule qui se dplaait  grande vitesse. Les troupes adverses esquivaient cependant la vague montante des assaillants. Ils obliquaient et excutaient une manoeuvre en tenailles; ils parvinrent ainsi  encercler l’adversaire tandis que des units blindes attaquaient de front ce dernier. Dans la poche ainsi forme, des centaines de soldats furent crass ou mitraills sous nos yeux.  l’aide de jumelles fixes prs de mon hublot, je pouvais enregistrer en close-up tout ce que je voulais. Je voyais des mourants  foison; leurs attitudes taient parfois dramatiques. Je vis un soldat qui aspergeait d’essence un ennemi grivement bless et le transformait en torche vivante. Il assistait, comme fascin  la combustion du malheureux qui poussait des cris affreux. Et quand finalement des spasmes secourent encore les restes calcins, l’autre leva les bras au ciel et partit d’un grand clat de rire dment. Je ne pus supporter plus longtemps ce spectacle et je dirigeai ailleurs ma longue-vue. Je vis un tableau assez embrouill. Quelques hommes portant un casque trange cartelaient un homme portant un autre uniforme que le leur. J’en avais assez de ce voyage  travers la rserve de guerre. Tim et Dymphna regardaient avec mpris le spectacle dmentiel dans la plaine. Je me dtournai et j’avalai une pilule blanche avec une gorge d’eau prise dans un gobelet en carton. Je laissai tomber le gobelet dans un sac en papier attach au dossier de la chaise devant moi. De grandes projections de fume et de sable jaillissaient au loin. Mon fils nous fit remarquer deux avions rapides qui survolaient  basse altitude les terrains de combat et qui posaient un sillon de fume dans la plaine.


  Nous n’avions encore jamais pntr dans la Rserve de Guerre. N’avions-nous pas eu tort de le faire juste aprs la grande fte du Solstice? Apollonia l’avait fortement dconseill. D’un autre ct, Tim le dsirait et la rserve se trouvait sur notre chemin. Nous pouvions aussi bien profiter de l’occasion, avait-il dclar avec insistance.


  Un sombre jour


  Un cri perant me rveilla. Dymphna hurlait: Des btes! des btes! Apollonia aussi poussa une exclamation. J’entendais bourdonner des insectes. Tandis que je cherchais l’interrupteur, j’entendis des appels sourds provenant de l’extrieur. Des lampes s’allumaient partout. Quand mes yeux se furent accommods  la faible lueur de notre lampe de chevet, je vis les insectes. Ils nous couvraient par dizaines et je me mis  gesticuler sauvagement. Dymphna fit irruption dans notre chambre; elle se couvrait la tte de sa chemise de nuit. Des centaines de mouches l’entouraient. Sa tte tait entirement chauve et les insectes qui avaient rong ses cheveux grouillaient encore sur son crne et sur son bas-ventre. Je me dressai dans mon lit. Ma tte aussi tait envahie. J’essayai de les chasser mais dj j’tais compltement glabre et quand je rejetai la couverture je pus voir que Apollonia avait subi le mme sort. Des dizaines de mouches capilliphages couvraient nos sourcils, notre tte, tout notre corps. Leurs morsures lancinantes brlaient notre peau. Nous tions chauves tous les quatre, nos crnes ovs n’avaient plus de cheveux, nos visages n’avaient plus ni cils, ni sourcils. Les mouches s’en prenaient  prsent aux surfaces glabres de notre corps et arrachaient des parcelles de peau. Le nombre de petites blessures croissait sans cesse en dpit de nos efforts pour chasser les insectes. Nous avions beau frapper des mains et brandir des vtements, il y avait autant de mouches collant  notre corps que de cadavres au sol ou de moribondes qui erraient encore en vrombissant et en agitant les pattes. Nous en crasions le plus possible sous nos pieds. Mais fermez donc la fentre, cria Apollonia, il en arrive toujours davantage. Tim obit, tout en agitant les bras comme des ailes d’un moulin. Nous continumes  en dtruire tant que nous pouvions, mais de nouveaux assaillants se glissaient sous la porte. Je criai: Rfugiez-vous sous les couvertures, tandis que je m’lanai vers le rchaud  rayons infra-rouges et l’enclenchai. Je raflai la radio portative et  l’abri des couvertures je dis  ma femme et  mes enfants: coutons la radio pour apprendre ce qui se passe.


  Sur un fond de cris et d’clats de voix excits des voisins, une voix chevrotante s’leva du petit appareil. Le speaker disait: Au dbut de la nuit la Cit de la Paix a t envahie par des nuages de mouches capilliphages. Normalement cette varit rarissime ne vit que dans les jungles tropicales. Le commandement militaire recommande  la population de ne pas cder  la panique.


  Le commandement militaire! m’criai-je! Je prtai de nouveau attention au speaker qui poursuivait l’avance d’une immense arme de souris dont la masse compacte couvre une superficie de quatre cents kilomtres carrs et qui marche sur notre ville, est enraye par les lance-flammes de nos troupes et par des hlicoptres spcialement quips. En cas de ncessit, des distributions de vivres seront organises dans les principaux centres de chaque district. Veuillez suivre nos directives. Le Pays de la Paix est en bonnes mains. Le prochain communiqu sera diffus dans trente minutes. Des missions spciales auront galement lieu, toutes les demi-heures, de jour et de nuit. Une sombre sensation de dsastre s’empara de moi. Je risquai un oeil au-dessus des couvertures. Il n’y avait presque plus d’insectes. Le rchaud fumait. Des mouches collaient au grillage et s’y consumaient. Je bondis hors du lit, enfilai un peignoir et courus  la fentre. Mais je ne pouvais rien voir. J’allumai la T.V. portative. L’cran se mit  tinceler; j’entendais le fracas des chenilles. Depuis la chambre, je pouvais apercevoir un tout petit fragment du carrefour et un morceau d’un vhicule jaune surmont d’un clignotant… Puis encore des parties d’autres machines et de blinds.


  Les bribes d’anciennes musiques de marche se prcisaient. Les autres aussi finirent par merger des couvertures. Est-ce un cortge, une plaisanterie carnavalesque? demanda Apollonia.


  Mais les premires images que je parvins  stabiliser sur le petit cran apportaient un autre message. Un militaire, en uniforme de gala, parlait.


  … a t pri de prendre le pouvoir afin d’assurer le calme et la tranquillit et afin de faire respecter l’ordre et la dignit. Il sera mis un hol  la violence grandissante. La majorit silencieuse de la population rclame la rorganisation du pays. Nous comptons sur la collaboration de chaque citoyen afin que la paix et le droit soient rtablis au plus tt. Vous lirez sur votre cran les dispositions qui auront force de loi  partir d’aujourd’hui. Elles seront galement diffuses par la radio et placardes sur les colonnes publicitaires.


   l’image du militaire se superposrent les mots: Temps nouveaux, ordonnances nouvelles.


  Les vtements seront de couleur sobre et austre.


  Le port du chapeau et de la cravate sont des preuves de bonne volont et de civisme.


  Les cheveux doivent tre coiffs, avec une raie et pour autant qu’ils ne le sont pas encore, ils doivent tre taills suffisamment court.


  Les dames doivent porter des bas. Le pantalon long leur est interdit.


  Les ourlets des pantalons auront une largeur minimum de 20cm et une largeur maximum de 25cm.


  Le jeudi, il est interdit de se couper les ongles.


  Il est interdit de garder les mains dans les poches.


  Un stylo doit tre attach  la boutonnire gauche du veston et la carte d’identit doit tre bien visible dans la poche de poitrine.


  Les souliers  talons sont retirs de la production. Dornavant, seules les semelles d’une seule pice seront tolres.


  Afin de prserver notre tat de la dpravation des moeurs, il faut mettre fin  la coquetterie malsaine et au relchement moral.


  Ceux qui, en raison des vnements, dsirent s’intgrer aux services de l’arme, ou ceux qui dsirent prter leur concours d’une faon quelconque, seront immdiatement pris en charge par nos services d’accueil et ils bnficieront d’un rgime prfrentiel.


  Citoyens, restez calmes. L’ordre et la paix sont assurs. La vie journalire se poursuit. Aprs-demain, la tlvision reprendra son horaire normal. Cependant deux bulletins d’information supplmentaires seront diffuss dornavant, tant par la T.V. que par la radio.


  La consternation et le silence rgnaient dans la pice o nous venions d’apprendre le coup d’tat. Les militaires taient sortis de leur rserve!


  C’tait un sombre jour pour le Pays de la Paix.


  La rose des vents des couloirs souterrains


  Les chaussures noires et brillantes de Tim jettent des clairs devant moi, dans le halo dansant de la lampe de poche. Ses jambes se meuvent comme des branches de ciseaux et son pantalon noir pouse le pli du genou  chaque pas. Nous respirons au rythme de notre propre marche. Notre entranement rgulier et nos luttes simules nous ont gards en bonne condition physique; c’est d’elle que dpend la russite de notre fuite. Apollonia me suit sur les talons, de trop prs d’ailleurs car nous avons dj d faire halte pour remettre en place ma chaussure dont elle avait accroch le talon. Nous poursuivons notre marche en silence. Tim ralentit l’allure et dclare qu’il y a une porte au bout du couloir. Nous quittons lentement la galerie. Dymphna me demande de vouloir prendre le panier du pique-nique; la ficelle lui entaille la chair. Je la dcharge. Le pique-nique comporte des vivres pour deux repas. Le panier contient en outre quelques serviettes, deux pains de savon, de la pte dentifrice et deux brosses  dents. Plus un morceau de toile impermable qui peut servir d’abri, de sige, etc. Notre chargement est donc parfaitement licite. Dymphna chuchote: Je crois que nous avons atteint le couloir souterrain, je sens l’odeur de la terre. Nous nous arrtons prudemment. Je commande un instant de repos et nous reprenons notre souffle. Nous tentons de scruter la galerie situe derrire la porte. La torche explore lentement le sol et les parois. C’est, en effet, un passage creus  mme la terre. Tout comme Abel l’avait prdit. Nous avons donc obtenu un rsultat favorable en suivant ses directives. Mais nous ralisons trs bien que nous ne sommes encore qu’aux dbuts de nos difficults. D’autres conduits font suite  la galerie en terre. Une de ces canalisations mne vers les eaux portuaires. Il faut tre attentif dans la taupinire: elle est dangereuse. Un petit train circule dans un des couloirs. Notre ami nous a prvenus qu’il fallait monter  bord. Il nous a aussi recommand de veiller  tre bien vtus. Nous le sommes.


  Je demande  mi-voix: tes-vous prts? Le oui assourdi des autres est le signal du dpart. Nous entamons la deuxime tape de notre course. Tim pousse lentement la porte. Elle grince effroyablement. Nous nous arrtons de nouveau pour couter. Aucun bruit. Tim rallume la torche pour clairer le sol. Celui-ci est meuble. Nous marchons rapidement,  la file indienne. Parfois nos pieds s’enfoncent jusqu’aux chevilles dans la terre raboteuse. Au bout d’un long silence Dymphna murmure: Nous avons fait mille pas depuis la porte. Je les ai compts pour garder une notion des distances parcourues. J’approuve.


  Nous ne disons plus rien jusqu’ ce que Dymphna murmure: Neuf cent soixante-dix, soixante et onze, soixante-douze… Machinalement nous comptons avec elle jusqu’ deux mille. Puis, le marmonnement s’teint. Dymphna seule continue  compter mentalement. Soudain la lumire s’teint. Nous nous arrtons et nous coutons. Une sorte de raclement nous parvient de trs loin. Un vent coulis nous frle, suivi par un remous plus violent. La torche jette un bref clat, clairant droit devant nous. Sa faible lueur nous rvle un nuage fonant vers nous. Des coups sourds et des grondements s’approchent. Nous nous serrons contre la paroi, nous nous cachons dans les replis et dans les creux. Le sol tremble, des pans de sable s’effritent. Tout est branl autour de nous et instinctivement nous rentrons la tte entre les paules. La tempte de sable traverse la galerie, pareille  un tourbillon enrag. Nous plissons les paupires, nous avons le souffle coup. Immobiles, aussi petits que des cailloux, nous nous serrons contre la paroi humide. De grosses mottes de terre s’abattent  grand fracas dans le passage; elles forment de hautes collines qui menacent de nous bloquer. Le tumulte de la tempte de sable hurlante dcrot enfin et disparat derrire nous aussi vite qu’un rapide s’enfonant dans un tunnel en montagne. Dans le silence revenu, du sable glisse encore en grinant depuis la vote vers le bas.  l’aide de notre mouchoir, nous dbarrassons notre visage des grains de sable qui y adhrent; nous nettoyons nos oreilles et le coin de nos yeux et de la main nous cartons le sable de nos ttes glabres et de nos vtements.


  Nous escaladons les collines mouvantes et ingales et nous nous frayons un passage  travers la rgion sinistre. Apollonia fait remarquer que nous avons de la chance que la galerie ne se soit pas effondre et qu’elle n’ait pas t compltement obstrue. Il s’en est fallu de peu en effet. Elle suppose qu’un important glissement de terrain a eu lieu quelque part et que sans doute la tempte de sable ou le tourbillon ont t provoqus par un norme dplacement d’air. Nous avons bientt dpass les collines de terre, mais soudain le sol accuse une brusque lvation, exactement comme si une marche y avait t amnage. Tim est le premier  l’escalader. Nous lui passons les bagages et ensuite il nous tend la main pour nous hisser l’un aprs l’autre. Je conseille de reprendre le pas de course. Nous devons quitter au plus vite cette galerie souterraine.


  Les souliers noirs de Tim jettent de nouveau des clairs devant moi. Chaque fois que notre souffle devient court, nous ralentissons et nous attendons. Nous nous reposons sur place ou en marchant au lieu de courir. Car il y a une chose que nous devons viter  tout prix: c’est de nous puiser ou de nous affaiblir avant d’avoir atteint les eaux portuaires. C’est notre seule chance de salut.


  Dans la fosse de l’oubli et au-del


  Toujours au pas de course, nous galopons en file indienne  travers le couloir qui devient sinueux et qui prsente bientt de brusques virages. Ceci nous oblige  des arrts multiples pour couter. La peur menace de nous envahir: cette galerie semble interminable. Il n’est pas possible de maintenir notre allure. Mais, si j’ai bien compris Abel et s’il tait rellement bien renseign, ce n’est que dans ce couloir-ci que nous sommes en danger. L’ombre noire de Tim lve un bras.  son signal, nous ralentissons. Nous luttons pendant quelques secondes pour matriser nos respirations haletantes afin de pouvoir couter. Nous entendons un brouhaha de voix. Une faible lueur claire la coupole rugueuse de cette taupinire souterraine. Nous avons beau scruter les environs, nous n’apercevons aucun signe de vie. Aussi loin que porte notre regard le couloir est dsert.  mesure que nous approchons de l’aire claire, le bourdonnement des voix s’accrot. Hol, s’crie Apollonia, un autre passage s’ouvre l-bas, le voyez-vous? En effet, la galerie que nous finissons de parcourir se termine manifestement dans la ple rotonde. Plus loin be la bouche d’un autre couloir qui, selon notre boussole, se dirige vers le nord-ouest. Nous constatons bientt qu’il y a un puits au centre de la rotonde. Des chos de voix s’en chappent. Dymphna lve le doigt et puis elle dsigne le fond. J’approuve de la tte. Nous approchons prudemment du bord et nos regards plongent dans la fosse. Elle n’est pas trs profonde mais elle est immense et ses parois sont prodigieusement abruptes. Des hommes s’y promnent, d’autres sont couchs  mme le sol, d’autres encore remuent la terre et creusent avec les mains. Tous sont gs. Ils n’ont rien  faire, sauf  attendre. En flnant, en criant, en dormant. De ci, de l, je vois des vieillards qui joignent les mains en les battant l’une contre l’autre: un petit jeu monotone pour tuer le temps. D’autres s’y mettent  leur tour. Par petits groupes, ils parlent ensemble.


  Apollonia me touche l’paule; je sursaute; nous tions tous les quatre captivs par le spectacle. Elle donne le signal du dpart. Les autres marquent leur accord. Nous reculons  croupetons et nous ne nous relevons que quand nous sommes srs d’avoir quitt le champ visuel des vieillards. Nous poussetons nos vtements et nous nous dirigeons vers la sombre ouverture bante du deuxime couloir. Aprs un instant, Tim allume sa torche et examine attentivement le passage. Celui-ci est beaucoup plus troit que le prcdent, il est plus bas et il remonte lgrement. Bientt, nous ne percevons plus aucune trace de l’oubliette des vieux. Et voil que, aprs moins de mille pas, la lumire du jour surgit de nouveau. Je recommande la prudence. Il pourrait s’agir d’un pige ou d’un endroit dangereux. Supposons qu’en surface, le passage nous ramne au sein de la Cit de la Paix! Nous risquerions d’tre reconnus et arrts ou bien nous serions contraints de reprendre toute l’opration depuis le dbut. Mais ds que nous avons progress un peu, nous nous rendons compte que la lumire qui pointe n’est pas celle de la Cit de la Paix.


   moins que tout de mme. Nous approchons d’un parc d’attractions absolument silencieux. Des enfants tournent sur de minuscules manges de chevaux de bois ou se balancent dans des barquettes. D’autres sont couchs sous une branche qu’ils tripotent un peu et d’o jaillit alors un petit jet clair et color qu’ils recueillent dans leur bouche grande ouverte.  la lumire de soleils artificiels qui pendent  des fils lectriques entre les arbres les plus hauts, d’autres enfants encore croquent des sucreries caches de toute part dans l’herbe. Mme des adultes font ample moisson de friandises. Ils se penchent constamment et se relvent en brandissant leurs trouvailles pour les montrer  leur entourage. Ils explorent aussi la vaste ramure des arbres. Ils escaladent les branches noueuses et rapparaissent avec des volailles prcieuses toutes rties; ils trouvent aussi de fines primeurs, des saucissons, des fruits, des sandwiches. On cherche l’arbre factice en chocolat qui, bien entendu, se cache  l’ombre parmi les taillis authentiques. Il semble que des huttes de branchages aient t amnages dans certaines cimes pour offrir un asile aux jeunes couples. Dymphna, qui est la plus jeune du groupe, demande avec une curiosit feinte ce qu’ils peuvent bien y faire! Mais elle change aussitt de propos en dclarant que l’endroit lui plat et que nous pourrions bien y prendre un peu de repos. Suit un change de vues entre la mre et les enfants au sujet de l’opportunit d’entamer le pique-nique emport ou de profiter  notre tour de l’abondance de ce pays de Cocagne. Par la crdulit qu’elle suppose, la deuxime solution me semble assez dangereuse. Nous nous trouvons dans un territoire inconnu, nous venons  peine d’tablir un premier contact et nous irions dj nous prlasser dans cet den  l’aspect somme toute assez artificiel. Il me semble prfrable de rsister  la tentation et de ne pas prendre le risque de voir chouer ici notre fuite. L’avenir est beaucoup plus important que le pass ou que le prsent. On rflchit  mes sages conseils, puis on se range unanimement  mon avis. Apollonia recommande cependant de ne pas trop tarder  prendre quelque nourriture afin d’viter l’effondrement de l’un de nous.


  O.K. Je propose donc de marcher encore un peu en observant le pays de Cocagne. Ainsi dit, ainsi fait. Nous flnons  travers ce domaine de rcration en affichant un air aussi dtach que possible. Parents et enfants y cueillent d’normes fraises mres et de gros raisins velouts. Nous tendons l’oreille afin de recueillir des bribes de conversation. Une dame dplore d’explorer en vain et depuis des heures, tous les nichoirs. Elle recherche l’armoire-surprise qui contient les pastels et les sticks, mais le Service des Parcs et des Plantations les dplace sans cesse.


  Tim pousse sa soeur du coude. Plus loin nous apprenons que la source qui fournit du vin et que les ruisseaux de lait et de miel coulent plus abondamment que jamais. Des oiseaux artificiels gazouillent dans les arbres et dans l’herbe. Des enfants sont assis tout prs d’eux et de temps  autre, ils leur imposent silence en fermant avec les doigts les petits becs mcaniques. Un peu plus loin un enfant vomit: sans doute a-t-il mang trop de bonbons aciduls. Presque tout le monde est en tenue de vacances. Nos vtements habills n’attirent cependant pas l’attention. Peut-tre croit-on que nous allons nous changer ds que nous aurons trouv un endroit propice. Mais on se trompe. Ceux qui sont ici ne semblent avoir aucune notion de ce qui se passe hors de leur zone de rcration. Je me dis qu’ils ne sont peut-tre pas recherchs et poursuivis comme nous le sommes. Cette pnible pense me ramne  la ralit. J’incite les autres  faire diligence. Notre petit groupe quitte le pays de Cocagne. Bientt nous entendons un doux tintement de clochettes. Le paysage arcadien fait place  d’interminables comptoirs chargs d’objets et de marchandises luxueuses. Les chalands trs affairs se bousculent. La sueur perle  leur front. Un grouillement fivreux va de la splendeur  l’clat, tant pour les marchandises que pour les emballages. Nous passons devant des magasins de jouets. Les jeux du chat et de la souris foisonnent toujours mais de petits soldats et chars blinds en tous points semblables  ceux de l’arme libratrice qui est venue maintenir l’ordre, constituent la haute nouveaut. Des fillettes choisissent les nouvelles poupes policires et des filles-soldats pour lesquelles des garde-robes habilement agences sont pourvues de divers uniformes. Le tintement des caisses enregistreuses rsonne  travers le complexe commercial gigantesque et s’amplifie en une polyphonie magnifiante. Nous suivons les flches, mais nous nous retrouvons au pays de Cocagne. Il doit exister une autre issue, dit Tim. Nous allons la chercher, rpond Apollonia. Nous explorons les taillis et les futaies et nous finissons par trouver une grille en fer forg. Nous secouons la serrure pour la forcer  s’ouvrir. Elle cde. Nous observons soigneusement les lieux alentour et quand nous sommes srs d’tre seuls nous entrebillons la porte et nous nous glissons par l’ouverture. Une nouvelle galerie s’amorce un peu plus loin. Peut-tre y trouverons-nous le petit train que nous devons prendre.


  La mortification des enfants


  Les parois de cette troite galerie sont couvertes de mousses et le sol est glissant de sorte que nous drapons constamment. Je conseille de marcher  petits pas afin de limiter les chutes et d’viter les entorses fatales. Dymphna fait remarquer qu’elle ne comprend pas bien l’attitude des occupants du pays de Cocagne. Ils ne pensent qu’ bfrer et dormir, ils sont heureux comme s’il ne se passait rien. Que se passe-t-il donc pour eux? rtorque son frre. Ils sont parfaitement satisfaits.


  Tout en marchant nous essayons de faire le point. On pourrait bien nous appeler des errants de carrire, la famille Jamais-l dit Apollonia. Nous errons depuis des sicles. Tim intervient: Non, nous explorons. Mais Dym fait remarquer  juste titre que cette fois il serait plus exact de parler de fuite. Ce qui importe, dis-je, c’est de ne pas nous abandonner  notre sort comme des cobayes ou des cochons d’Inde. Si nous farfouillons dans la terre, c’est  d’autres fins. Un nouveau silence s’installe. Les yeux de ma fille n’ont plus ni cils, ni sourcils. Je remarque qu’elle ne les a pas maquills, pas plus que le reste de son visage. Et je vois que ma femme a pris la mme prcaution. Je me rjouis de constater qu’elles sont assez indpendantes pour prendre des initiatives. Au milieu de toutes nos difficults, je n’avais pas pens  cette prcaution. Combien nous avons chang sous la pression des circonstances! Seuls nos corps sont rests identiques mais le relief que confrent coiffure et maquillage, le choix des vtements et des chaussures, tout cela a disparu. Apollonia me semble un peu plus fatigue et un peu plus ge. Elle approche de la quarantaine, mais elle parat beaucoup plus jeune. Quel ge Dymphna peut-elle avoir? Dix-sept ou dix-huit ans, Tim a un an ou deux de plus, pas davantage.


  Dymphna reprend la parole: Mesdames et messieurs, chers parents et frre, je tiens  vous rappeler que nous n’avons pas encore trouv l’occasion de nous restaurer, en dpit de la rsolution qui avait t prise. Elle a raison. Avant de pousser plus loin, nous prenons un peu de repos et de nourriture. Nous avalons rapidement quelques petits pains, arross de jus de fruit.


  Tout en s’essuyant la bouche avec une petite serviette, Tim grommelle: voil le panier quelque peu allg.


  Si nous ne nous sommes pas tromps le petit train ne peut plus tre loin. Pourvu que nous puissions le piloter. C’est peut-tre trs compliqu! Bientt nous nous remettons en route. Au loin brille un peu de lumire. Son faible clat ne nous permet pas de distinguer quoi que ce soit. N’est-ce pas plus rassurant ainsi? Il est vident que nous nous trouvons dans un passage secret qui, tout comme les autres, fait partie d’un rseau souterrain dont seuls les initis connaissent l’existence. Je pose un doigt sur les lvres et de l’autre main j’attire l’attention sur mon geste. Prudemment,  pas compts, nous approchons de l’endroit clair. Une lanterne de tempte,  moiti rouille, est suspendue  un bton fich dans la paroi d’argile. Un bidon ouvert contenant du ptrole est plac  proximit. Nous commenons par nous assurer qu’aucun danger ne nous guette. Au bord de la tache lumineuse le couloir souterrain plonge brusquement vers le bas. Une glissoire en bois, large d’une soixantaine de centimtres part depuis la lanterne. De gros sacs de jute sont empils tout  ct. Je demande  Tim d’clairer vers le bas. La torche rvle une piste toute droite qui s’tend aussi loin que l’on peut voir. Apollonia dclare peureusement que jamais elle n’osera descendre cela. C’est trop profond et trop abrupt, dit-elle. J’essaye de rompre la tension que ses paroles, ainsi que notre situation incertaine ont cre. Alors tu veux faire demi-tour? Tu ne fais donc plus confiance aux renseignements et aux directives d’Abel?


  Elle lve les paules avec abattement; je vois luire des larmes dans ses yeux.


  Pour faire diversion, Dymphna s’empresse de dire qu’elle suppose que les sacs doivent servir de paillasson. Elle se penche, en prend un, le tient devant elle et l’examine.


  Oui, dit Tim, d’un air tendu, c’est bien cela. Nous entrerons dans le sac, ainsi nos jambes seront mieux prserves du frottement et nous ne risquerons pas de le perdre en route. Je conseille d’enfiler deux sacs l’un sur l’autre; la couche de protection sera plus paisse.


  Nous entrons dans un premier sac, puis dans un deuxime. Nous sommes protgs jusqu’ la taille et les sacs sont suffisamment larges pour nous permettre d’carter les jambes, ce qui sera indispensable si nous voulons freiner. Tim ressort de ses sacs et va verser du ptrole dans la lampe. Il remet le bidon en place. Il reste encore sept sacs, dit-il. Ensuite il nous passe les deux paniers.


  Je recommande de nous serrer le plus prs possible les uns des autres afin d’viter de nous heurter et de nous blesser au bout de la piste. Mon coeur bat la chamade, car,  l’inverse d’Apollonia, je souffre d’arophobie. Tim prend le taureau par les cornes et dclare qu’il ira le premier. Passez-moi donc un des paniers, dit-il. En cas de besoin je pourrai toujours l’employer comme pare-chocs en le tenant devant moi; ventuellement, il peut servir  freiner.


  Qu’allons-nous faire du deuxime panier? demande Apollonia. Nous rflchissons. Nous avons besoin de nos deux mains pour nous agripper. J’ai une ide. Attachez-le-moi sur le dos, dis-je. Il pourra faire usage de tampon car je dois viter d’tre compltement renvers sous votre poids.


  Bon, penchez-vous bien en arrire, dit Tim. C’est la position la plus stable. Nous avons connu de pires preuves. Les renseignements fournis par Abel et par les hommes de l’organisation anti-torture sont notre unique espoir. Mme s’ils ont omis de nous parler de la glissoire. Il est trs probable que nous trouverons le petit train au bout.


  Aprs ces paroles, il rgne un moment de silence angoissant qui rend plus sinistres encore les tnbres dans lesquelles s’enfonce la glissoire. En dpit de la faible lueur vacillante de la lanterne de tempte. Ou  cause d’elle prcisment, Apollonia se fraie un passage, m’embrasse et se tourne vers Dymphna qui tient encore l’ourlet de son sac. Dym se penche vers sa mre et se laisse embrasser. Tim aussi accepte un baiser. Nous changeons tous un baiser d’adieu. On ne sait jamais, dit Apollonia.


  Allons! Je me fais violence pour prendre un air dgag. Haut les coeurs, pas de simagres, en route pour la montagne russe. Figure-toi que tu es  la foire.


  Il y a bien longtemps de cela… chuchote-t-elle.


  Prparez-vous, commande Tim. Nous glissons d’une cuisse sur l’autre et par petits chocs nous nous pressons les uns contre les autres. Tim est en tte. Des deux mains il presse contre sa poitrine le panier du pique-nique. Derrire lui, Dymphna, les bras tendus, a pos les mains sur les paules de son frre. Apollonia imite sa fille. J’empoigne le tissu de son blouson noir par la couture de l’paule, juste au-dessus de l’emmanchure et en prenant bien soin de ne pas la pincer. Je me penche en arrire pour vrifier jusqu’o je peux aller avant que le panier ne touche la piste. Puis je me redresse.


  Prts? demande Tim. Les deux femmes murmurent un oui rticent; moi aussi je grommelle un acquiescement. Tim tourne la tte, nous sourit et nous envoie un clin d’oeil encourageant. Je prends une profonde inspiration. Tiens-moi bien Dym et vous autres aussi! Nous voil partis!… Soudain je sens mon poids entran par celui des autres et en moins d’une seconde nous avons dval la pente raide. Je serre les dents. Au-dessus de l’paule des autres j’entrevois un clair de la torche de Tim mais je ne distingue rien. Le vent provoqu par la vitesse croissante empche toute observation prcise. Je pousse la face externe de mes pieds contre le bord incurv de la piste; je sens la chaleur du frottement  travers les sacs et le cuir de mes chaussures.


  Tout  coup Tim crie: Nous remontons!


  Et en effet nous sentons que nous quittons la fosse profonde. Fortement penchs en arrire, nous franchissons une bosse qui freine notre lan et nous sommes presque arrts. J’entends que les autres prennent, tout comme moi, une profonde inspiration, suivie par un soupir, mais presque au mme moment nous replongeons.


  Tim nous avertit: Cramponnez-vous! Un virage  droite! Instinctivement nous nous penchons vers la droite; les doigts serrent convulsivement le vtement devant nous. La sensation est effroyable. L’immense virage semble interminable.


  La pente diminue sensiblement et doucement, d’une allure incroyablement calme et paisible, nous effectuons une longue glissade au bord d’un prcipice. Le souffle me manque.  mesure que nous dvalons la pente, la dnivellation se comble rapidement et un panorama se droule sous nos yeux. Dans une petite valle, nous voyons ramper et agoniser des centaines et des centaines d’enfants puiss. Des lamentations geignardes et lancinantes s’lvent.


  Tout  coup Tim crie sur un ton nettement effray: Attention! Couchez-vous, des roches basses surplombent la piste!


  Je sens la tte d’Apollonia contre mon ventre. D’instinct je me couche, la tte un peu de travers. Une vitesse folle nous emporte soudain et nous passons comme une flche sous un rocher bas et raboteux. Je ressens une douleur cuisante  l’oreille gauche, comme si une gupe m’avait piqu. Dymphna se met  hurler et je sens une chaleur brlante sous les pieds, les jambes et les cuisses. Soudain nous subissons une forte secousse. Nous parcourons  faible allure un court tronon horizontal. Tim freine des talons et nous sommes arrts. Nous nous relevons pniblement en nous ttant les cuisses et les fesses. Mon oreille saigne un peu mais elle n’a qu’une dchirure dans le bord suprieur. Je fais remarquer que nous avons eu de la chance que Tim ait remarqu  temps les virages et les roches basses et qu’il nous ait prvenus. Sans lui nous ne serions jamais arrivs. Heureusement je braquais la torche devant moi, dit Tim.


  L, n’est-ce pas le petit train? Bon Dieu, oui, c’est lui, dit Apollonia.


  Un peu plus loin j’aperois un trange engin, sur un seul rail et pourvu d’triers. Il se compose essentiellement d’une longue poutre portant  intervalles rguliers, calculs pour une seule personne, des poignes en fer. Il y a place pour huit passagers et il trane une srie de petites bennes.


  Pas de moteur, dit Dymphna. Nous ne cherchons pas plus loin, car elle a raison. Mais une longue barre de freinage dpasse; elle est fixe prs du premier sige. Nous clairons et nous voyons que la voie descend en pente douce. Ici les parois sont blanches, jaunes ou rousstres; de multiples cristaux ou des diamants y scintillent.


  Voici donc le petit train dont Abel nous a parl. Il doit nous conduire vers la libert. Vers les eaux portuaires. Tim reprend l’initiative et s’installe  califourchon sur le premier sige. Nous en faisons autant derrire lui. La barre de freinage pointe vers le haut. Cette fois je me sens plus tranquille. Ce petit train  rail unique ne devra sans doute pas excuter des plongeons spectaculaires, nous ne risquons plus d’tre brls par le frottement, notre assise est plus stable et Tim dispose d’un frein. Je m’assieds derrire lui. Attention, dit Dymphna, tu as manqu de me blesser avec le panier que tu portes sur le dos. Je lui prsente mes excuses. Je me pencherai un peu vers l’avant. Tim, passe-moi la torche. J’clairerai afin que tu aies les deux mains libres pour le frein.


  Dym demande s’il ne serait pas prfrable de dteler les bennes. Nous hsitons. Mais je fais remarquer qu’il est sans doute prfrable de ne toucher  rien. Si nous rencontrons des gardiens il peut paratre suspect de circuler sans benne. Un prtexte pour justifier notre prsence est plus facile  trouver si nous voyageons  bord d’un vhicule de travail.


  Les premires secousses et vibrations mcaniques nous branlent. Le petit train  rail unique s’est mis tout doucement en marche. Peu  peu le sourd fracas s’amplifie. Je vois, tout prs de moi, la tte hirsute de mon fils. Machinalement je passe la main sur mon propre crne qui est tout aussi rugueux.


  L’empire des cris des supplicis


  Par endroits le tunnel se rtrcit  tel point que le petit train  rail unique et ses bennes peuvent tout juste s’y glisser. Nos genoux et nos coudes frlent les blanches parois grenues et nous nous penchons pour ne pas heurter la vote dont la hauteur a t calcule pour permettre le passage des bennes. En certains endroits, le couloir s’largit et nous pouvons nous redresser. Nous distinguons alors les traces d’anciennes exploitations de sel; les outils gisent encore pars et une casquette bleue trane  mme le sol.


  Progressivement, le trajet devient plus sinueux. Les nombreux coudes font tomber la vitesse qui tait devenue assez grande. En outre Tim est oblig d’avoir recours au frein car dans chaque courbe nous sommes projets de gauche  droite; nous craignons un draillement ou un grippage ventuel provoqus par une vitesse trop grande dans un virage trop court.


  Le dos de Tim se tend rgulirement sous le veston bleu; je vois les muscles de son cou se contracter chaque fois qu’il freine de toutes ses forces. Deux escarres marquent l’emplacement des poils de sa nuque. Dymphna se plaint: ces tangages continuels lui donnent la nause. Je demande  Tim s’il peut aller un peu moins vite, car Dym devient malade. Le petit train cahote et ballotte en titubant. Nous sommes secous jusqu’aux os.


  Tim freine sans arrt, mme sur les rares et courts tronons rectilignes. Presque en mme temps Tim et moi nous nous crions: La voie plonge vers le bas! Il pse de tout son poids sur la barre de freinage. Les roues bloques sifflent et grincent sur le rail; elles dgagent une odeur de fer chauff  blanc.


  Mais ds que nous voyons la voie escalader la paroi gauche et qu’en mme temps nous amorons un grand virage, nous comprenons que nous avons commis une erreur en freinant avec tant de vigueur. Nous rasons le virage  l’horizontale; le sol est d’un blanc terne sous nous. Nous nous cramponnons pour combattre la gravit que notre vitesse insuffisante rend dangereuse. Le virage se termine par une cte courte et abrupte et le rail rejoint le sol. Nous craignons tous que le petit train ne parviendra pas  gravir la cte. S’il s’arrte, il va reculer! Mais, m par l’inertie, il continue sur sa lance et finalement il progresse lentement sur un tronon plat et droit. Nous nous trouvons dans une immense grotte qui abrite une fort de stalactites et de stalagmites. Le petit train se fraie un passage  travers le paysage magique. Au loin retentissent des cris que le fracas du train avait couverts jusqu’ici, mais le vacarme a diminu depuis que la voie est horizontale. Les cris se multiplient et deviennent plus aigus. Nous sentons qu’il s’agit de plaintes atroces qui ne peuvent provenir que d’tres humains en proie  d’horribles souffrances! Nous regardons de tous cts, mais il n’est pas possible de distinguer quoi que ce soit entre les majestueuses concrtions de sel le long desquelles je promne le faisceau de la torche. De grandes ombres fantomatiques s’agitent devant et derrire moi. Les plaintes stridentes nous dsesprent. Tout  coup Dymphna s’crie: L, derrire nous, un peu en oblique!  vrai dire nous avons dj dpass l’endroit, mais maintenant nous pouvons voir une grande salle, taille en carr et soutenue par des piliers de sel. Sur des tables et sur des autels massifs toutes sortes d’atrocits sont commises sur des hommes enchans ou solidement maintenus.


  Entre-temps, d’autres tortionnaires frappent sur de grands gongs. Nous entendons le dmarrage bruyant d’un moteur. De nombreux personnages en uniforme s’agitent. Personne ne porte de couvre-chef et la plupart des hommes ont dboutonn leur col ou retir leur vareuse. D’autres ont roul leurs manches et s’affairent sur des hommes et des femmes. Des armes sont ranges dans des excavations spcialement creuses dans la paroi de sel.


  J’teins immdiatement ma torche et le plus doucement possible, j’attire l’attention des autres. Quand ils me regardent, je me penche vers la droite en les invitant  m’imiter, tandis que je dplace ma jambe gauche d’abord, tout mon corps ensuite vers le ct droit du petit train. L je me pends horizontalement le long de la face oppose  la salle de torture. Nous surveillons anxieusement le mouvement des roues de fer, attentifs  ne pas laisser happer un membre ou un pan de vtement. Suspendus par la main gauche, nous prenons appui de l’paule droite, nous freinons de la main droite et nous poussons les pieds contre les triers pour trouver quelque soutien. Nous sommes incapables de conserver longtemps cette position. Nous imitons la tactique des cavaliers ou des bandits qui, pour chapper aux regards de leurs ennemis, se suspendent au flanc de leur cheval. Les cris incessants couvrent le bruit du train qui roule  faible allure; les bourreaux ne nous entendent donc pas. Bientt, ils ne peuvent plus nous voir et nous reprenons notre position normale. Nous sommes rompus, nos mains tremblent, la sueur nous coule le long du visage; j’ai la bouche et les lvres sches. Ma luette bat et tremble dans ma gorge. Nous respirons par saccades et nous sommes compltement puiss. Le petit train traverse maintenant une galerie absolument obscure. Cependant je n’ose pas allumer ma lampe. Personne ne souffle mot. Une terreur collective se propage parmi nous.


  Cette dtresse augmente encore quand nous voyons poindre et se propager d’un seul ct une vague lueur verdtre. Anxieusement, nous scrutons les lointains. Beaucoup plus vite que nous ne nous y attendions, nous dbouchons dans un immense espace dgag, bord par une fosse d’o merge un reflet lumineux. Cette lueur ainsi qu’une range d’ampoules lectriques nues suspendues  un fil au-dessus de la voie, claire les parois vertes couvertes de fines mousses. Nous percevons des bruits sourds, l’impact d’outils qui entament les murs de sel. Parfois un coup sec mtallique ou le heurt sourd du bois. Et quelques rares chos de voix touffes. La mine de sel, souffle Tim. La voie frle le bord de l’abme. Tim freine prudemment. En bas nous voyons quelques dizaines de personnes – trente? quarante? – jeunes pour la plupart avec une minorit de femmes et de filles. Ds que le train atteint le bord de l’excavation, ils lvent les yeux. Certains ne l’ont pas entendu et poursuivent leur travail. En principe, ils dtachent des blocs de sel qu’ils entassent le long d’une des parois verticales. Mais ils ne disposent que d’un seul sarcloir, de deux pioches et d’une sorte de rteau. D’autres ouvriers sont en train de prendre place le long d’une charpente de soutnement en bois. Elle masque une paroi croule, bouchant visiblement une ouverture, sans doute l’accs  la mine de sel.


  Un frisson me glace le dos quand Tim crie brusquement, par-dessus mon paule: Resdoon! Espoda!


   cette distance, je parviens difficilement  distinguer les visages. Mais Tim a la vue particulirement perante. Il a reconnu des membres de l’organisation anti-torture. Il arrte le petit train. La profondeur de la fosse me donne le vertige. Ces hommes font partie de la brigade d’extermination qui s’tait donn comme tche de rassembler les noms et les adresses des bourreaux et des tortionnaires des prisons, des camps, des bureaux de police et des casernes. Ensuite ils tentaient de les supprimer par surprise. Un homme s’avance au milieu de la fosse; il porte les mains  la bouche et il crie: Nous sommes pris au pige. Ils ont bloqu la sortie. Nous sommes trahis. Il n’y a pas de salut possible. Partez vite. Vous tes sur le bon chemin. Le petit train conduit vers l’eau noire. Mfiez-vous de la salle du trne. Ne vous trahissez pas. N’oubliez pas que vous tes des ouvriers. Je lui fais signe pour montrer que j’ai compris. Nous nous prparons  vendre chrement notre peau, crie un des jeunes gens prs de la charpente. Partez vite, crie l’homme qui se tient au milieu de la fosse. Je reconnais la voix qui nous commandait au cours des mystrieuses sances d’entranement dans le bois. Une jeune fille agite le bras en signe d’adieu. Je me sens misrable et j’essaye fivreusement d’inventer un stratagme. Mais il n’y a aucun espoir: il faudrait des dizaines de mtres de corde ou d’immenses chafaudages pour les tirer de l. L’homme se frappe vigoureusement le bras pour nous signifier de partir. Tim lche la barre de freinage et lve son poing ferm. Le petit train s’branle, j’avale les larmes qui me montent aux yeux. Je me retourne et je vois que Dymphna et Apollonia, les deux paumes leves en un geste sacral, envoient des baisers aux combattants dsarms, chauves pour la plupart. Les insectes leur ont rong les cheveux en mme temps que les ntres.


  Lentement le petit train s’loigne de la fosse. Il traverse un pont trs troit qui enjambe une crevasse de quelques mtres. Nous entendons des heurts et des cliquetis. Puis nous sommes projets en arrire et nous sentons hisss vers le haut par secousses. Une crmaillre ou une chane?


  La salle du trne de la garde territoriale


  La pente est raide et nous devons nous agripper de toutes nos forces pour ne pas tomber en arrire. Combien de temps pourrons-nous soutenir cet effort? Nous supposons que cette ascension va nous mener en surface. Mais soudain la voie devient horizontale et bientt elle se met  descendre. Elle suit maintenant un trac bizarre. Elle dcrit des carrs successifs qui sont situs perpendiculairement les uns sous les autres dans une sorte de puits de mine. Comme les carrs ne sont pas trs grands, la descente se fait lentement et elle est agrmente de rudes chocs et de secousses aux passages  angle droit. Finalement il n’y a plus de virages et nous parcourons un bref tronon rectiligne. Tim freine prudemment et nos regards explorent les environs.


  Aprs un bref passage en tunnel, le train dbouche, avec un sourd bruit de ferraille, dans un grand espace clair dont la vote est dcoupe en forme de coupole. Un panorama tendu se droule le long de la voie. Nous approchons d’une sorte de temple  plusieurs tages, soutenus par des colonnes de sel. Il est flanqu d’ajouts carrs. Avec un claquement sec, un signal d’alarme ray de blanc et de rouge apparat soudain au-dessus de la voie et un tout petit voyant rouge s’allume.


  Tim arrte le petit train. Voici un dbarcadre, dit Apollonia en dsignant le large quai qui s’tend entre nous et le btiment clair. Tout le monde descend! dit Tim.


  Je rappelle que nous sommes des ouvriers. Je vais voir dans les wagonnets et j’y trouve une pioche et une bche. Nous cachons nos paniers de provisions dans une autre benne et nous simulons une activit quelconque. Nous contournons le train, Tim tenant la pioche sur l’paule et moi portant la bche. Nous regardons autour de nous avec curiosit.


  Nous longeons le btiment situ  quelques pas de la voie ferre. Des hommes s’y promnent en assez grand nombre; d’autres forment de petits groupes et parlent entre eux en gesticulant. Nous n’osons pas trop approcher mais, accroupis au bord du quai, nous retaillons de-ci de-l quelques blocs de sel, et nous tendons l’oreille. Et nous regardons! Des hommes de forte corpulence, les commissures des lvres tendues vers le bas et les yeux durs, frappent sur l’paule de leurs interlocuteurs. Ils ont l’air  la fois paternels et exhortatifs. On a recours partout  la mme mimique: sourcils froncs et index lev. Les mains s’treignent avec une cordialit telle qu’elle devient suspecte. On pose l’autre main sur celles qui se serrent dj et on ne se lche plus pendant des minutes. Un des hommes s’approche de nous, regarde ngligemment notre petit groupe de travailleurs, hsite, puis revient sur ses pas et me tend un carton que je prends pour une carte de visite. Nous nous inclinons profondment. Il touche le bord dur de son chapeau noir et  petits pas compts il s’loigne d’un air pompeux et solennel vers d’autres groupes. Son arrire-train se balance; son cou gras dborde de son faux-col. Nous jetons un regard sur le carton qui porte une petite couronne en or. En dessous nous lisons: Baron Cas, Snateur, Professeur  l’Universit de la Cit de la Paix, Ministre d’tat, Prsident du Conseil d’administration des Mines de Sel au Pays de la Paix, Membre du Conseil d’administration de Industrial Steel, de la Socit d’lectricit, des Socits runies des Transports en commun, Prsident des Comits des Plaines de jeux, Directeur gnral du pays de Cocagne, Inspecteur gnral au Ministre des Affaires Intrieures (barr et en surimpression: des Affaires Militaires), Commandant adjoint des Mouvements de Jeunesse, Secrtaire d’tat de l’organisation des Loisirs, Prsident de la Commission pour l’tude de l’instauration de Conseils Culturels mixtes au Pays de la Paix, Conseiller prs de la Cour, Conseiller pour les Projets de rformes des Affaires sociales, Procureur gnral du premier district de la Cit de la Paix, Gouverneur honoraire de la Rserve, Directeur de General Plastics…


  La liste n’est pas puise mais notre attention est dtourne par une voix particulirement forte qui crie: SILENCE! MOI j’ai la parole! Deux ou trois personnes crient: Bravo. D’autres saluent.


  Une dlgation d’tudiants venant solliciter une audience est balaye d’un geste. L’cho sourd des coups de gong qui retentissent dans l’empire des supplicis arrive jusqu’au vnrable difice. Parfois des cris perants dominent le tumulte. Il y a des messieurs qui lvent l’index en souriant pour attirer l’attention sur ces cris qui semblent leur tre trs agrables. Quelqu’un proteste et prtend que le vacarme en provenance du domaine des cris gche leur plaisir et les empche de travailler. Ils exigent une isolation sonore. Le speaker qui a lu jusqu’ici les communiqus remonte sur le podium. Il agite un paquet de feuillets, de livres, de formulaires ou de rapports pour attirer l’attention et il crie: Nous allons discuter dans un instant de l’instauration d’une commission qui devra tudier l’opportunit de pourvoir  une isolation sonore. Mais au pralable nous prions instamment les membres du Congrs de bien vouloir respecter le planning adopt en vue d’assurer le bon droulement des oprations. Par la suite vous aurez tout le temps de faire connatre votre opinion. Avant tout, nous devons passer  l’octroi des licences et des promotions du premier degr.


  Un grand nombre d’hommes, habills de noir, le ventre drap de chanes de montre, se pressent autour de l’estrade. Le speaker crie: Je rpte: Nous allons dcerner les promotions du premier degr. Pour rappel: la loi stipule que les enchres doivent valoir au moins un dixime des mises  prix.  confrer: trois emplois d’inspecteur des gouts, cinq postes prs du Grand Conseil Perptuel pour la rorganisation de l’Enseignement, et deux dsignations comme Inspecteur-Directeur de l’Approvisionnement. Qui fait la premire offre? Il s’agit d’une dsignation  vie, ne l’oubliez pas!


  Une voix crie: 160000.


  Quelqu’un lve la main: 200000.


  C’est parti maintenant. Un feu roulant d’enchres fuse  travers la salle du trne. Une stagnation survient aprs 420000. Qui dit mieux? Qui dit mieux pour une promotion intressante du premier degr, accorde  vie? Une fois, deux fois, attention, personne ne dit mieux? Trois fois alors. Adjug au monsieur l-bas. Un coup de marteau retentissant assen sur la chaire souligne la conclusion de la premire vente. Veuillez approcher, monsieur. Nous allons rgler les formalits administratives de cette attribution.


  Discrtement et avec application, Apollonia et Dymphna collectent de petits blocs de sel. Sur la pointe des pieds, pour ne dranger personne, elles les portent vers les wagonnets. Tim et moi, nous fignolons le bord du perron tout en observant attentivement ce qui se passe autour de nous.


  La vente aux enchres se poursuit  vive allure. L’ordre du jour est trs charg et le prsident exhorte  la diligence. Il ponctue ses paroles de violents coups de marteau. De temps  autre des cris affreux arrivent jusqu’ la salle du trne. Un roulement de gong lointain les couvre aussitt.


  Le prsident se racle la gorge. L’auditoire tant particulirement nombreux, il demande que le micro soit branch. Il le frappe de son ongle et regarde autour de lui pour se rendre compte si tout de monde peut entendre; puis il annonce:


  —Nous allons passer  l’attribution des nouvelles fonctions du troisime degr. Que les postulants viennent sur l’estrade, s’il vous plat. Trois messieurs trs dignes s’avancent. Leurs cheveux luisants, spars par une raie impeccable, leur collent au crne. Ils portent des cravates brillantes et leurs chemises empeses craquent. Ils se placent en triangle, la base faisant face  l’assemble. Beaucoup d’assistants gesticulent, concluent des accords ou se concertent par groupes. La plus grande partie de l’assemble est nanmoins agglomre autour de l’estrade. D’un ton solennel, le speaker-prsident communique: Son Excellence le Ministre des Affaires Militaires dsigne le Professeur Bienvu comme Prsident du Snat.


  Cette dcision est accueillie par des applaudissements et le ministre pingle le signe honorifique sur le vtement du professeur; puis il lui remet la bulle et lui serre la main.


  Ensuite le Professeur-Prsident du Snat lve son Excellence au grade de Professeur  l’Universit de la Cit de la Paix.


  Applaudissements.


  Le Gnral en chef des forces ariennes confre au Ministre des Affaires Militaires la dignit de Gnral d’honneur des units blindes et le Snateur-Professeur Bienvu  celle de Prsident de la Commission de Contrle des Armes. Le Prsident du Snat-Professeur Bienvu confie au Gnral en Chef la chaire des Sciences rvolutionnaires militaires et le nomme Prsident du Grand Conseil du Snat.


   son tour, Son Excellence choisit le Gnral en Chef comme Ministre des Affaires para-militaires.


  Un tonnerre d’applaudissements accueille ces nominations insignes. Par-ci, par-l, quelqu’un se fait remarquer par un enthousiasme particulirement bruyant. Les nouveaux dignitaires dvisagent avec attention ceux qui se distinguent de la sorte; ils se saisissent avec ostentation de leur carnet et tout en faisant des gestes d’approbation, ils prennent quelques notes.


  Les trois huiles sont sur le point de prendre place derrire le tapis vert sur la partie surleve de l’estrade; le speaker se saisit du micro et l’approche de sa bouche.  ce moment le Prsident du Snat fronce les sourcils; son visage prend une expression soucieuse. Il penche la tte vers le Prsident et nous dsigne tous quatre d’un geste du menton. Le prsident nous jette un regard perant. Il dpche quelqu’un vers nous. Je dis, dans un souffle: Partons sans perdre une seconde.


  Attendons plutt, dit Apollonia. Puisque nous sommes des ouvriers, poursuivons notre travail. Elle s’est dj courbe en prononant ces mots car l’missaire approche. Nous ramassons un bloc de sel. Les souliers brillants de l’homme s’immobilisent tout prs de nous. Nous nous relevons, nos blocs de sel  la main. Que faites-vous ici? demande-t-il tout en nous inspectant des pieds  la tte.


  Je rponds avec une pointe d’tonnement dans la voix: Nous sommes les ouvriers dsigns pour venir amnager le bord du quai.


  Qui vous a donn cet ordre? Je rplique immdiatement et  tout hasard: Le commandant de la mine de sel.


  En avez-vous encore pour longtemps, travailleurs?


  Non, nous avons fini. Nous ne pouvons pas enlever davantage. Je me tourne sans hsitation vers les autres: Prenez les outils et dposez ces deux blocs dans la dernire benne. Notre tche est accomplie et je salue. Nous nous inclinons tous les quatre et nous nous dirigeons vers le petit train. Tim libre le frein. La peur nous coupe le souffle. Le petit train ne s’branle pas. Nous descendons et nous poussons de toutes nos forces. Dans la salle du trne, l’activit bat son plein. L’missaire est toujours l. Son visage se fait plus svre. Visiblement il va faire quelque chose. Machinalement il porte la main vers la poche de son veston et en tire un calepin. D’une autre poche il extrait un metteur-miniature dont il dplie l’antenne. J’ai des sueurs froides, mais je tente notre dernire chance. Ne pourriez-vous pas nous donner un coup de main, monsieur? Le train est assez lourdement charg. La colre empourpre son visage. Attendez, dit Tim, je vais m’assurer qu’aucun bloc de sel ne cale les roues. Pench, il longe les wagonnets. Puis il empoigne brusquement l’homme par les jambes; la tte heurte lourdement le sol dur. Prompt comme l’clair, Tim glisse son avant-bras sous la nuque de l’missaire et de sa paume droite il pousse de toutes ses forces sur le menton; nous entendons un craquement. Entre-temps, les trois autres ont band tous leurs muscles pour tenter de mettre le train en marche. D’une voix chevrotante, Dymphna fait remarquer que la voie est pourtant horizontale. Plus loin elle descend mme, assure-t-elle.


  Tout  coup j’ai une ide. Je galope vers la dernire benne, je saisis la pioche, je retourne vers l’avant et je dis  Tim: Dtelle tous les wagonnets, sauf les trois premiers. Dymphna et toi, Apollonia, poussez tant que vous pourrez. Moi je vais essayer de dbloquer une roue.


  J’insre la pointe de la pioche entre l’arrondi de la roue et le rail. Prts! gronde Tim qui joint maintenant ses efforts  ceux des deux femmes. Grce au levier, nous parvenons  branler le petit train et en poussant fort nous le maintenons en mouvement. Ds que la vitesse est suffisante et que la dclivit est atteinte, nous sautons. Haletants et dgoulinants de sueur, nous regardons la forme noire immobile  ct de la range de wagonnets, mais bientt nous ne voyons plus rien. Les chos vagues et sourds des voix humaines, des coups de gong et des acclamations s’estompent peu  peu. Nous l’avons chapp belle, murmure Apollonia.


  Tim regarde vers l’avant et nous prvient que nous allons entrer dans une nouvelle galerie. Je recommande de ne pas faire de lumire et d’observer le silence. Seul le petit train halte sourdement.


  Je ne sais pas si Tim freine, mais je ne le crois pas. Je sens l’odeur d’aisselle des deux femmes. Je veux dfaire mon faux col, mais je me ravise  temps. Une autre odeur se mle maintenant  celle de la transpiration. J’essaye de l’identifier. Elle est plus lourde et moins piquante que celle qui rgne dans les salles de sel. Tout  coup je trouve. Nous sentons de nouveau de la terre! Une lumire blafarde tombe dans le couloir. Nous roulons vers une grande ouverture, pareille  celle d’une grotte. Mais la lumire est trop faible pour que nous puissions distinguer quoi que ce soit. Je renifle l’odeur de la terre et celle des eaux souterraines. Trs brivement, j’allume la torche. Je dirige le faisceau lumineux vers le bas.  ct du rail je vois de l’argile ou de la vase. Le train ralentit en grinant. Nous subissons une secousse lgre qui manque nanmoins de nous dsaronner. Le petit train a heurt quelque chose. Un buttoir? Aurions-nous atteint la sortie?


  Un radeau. Combat en veston


  Le petit train s’est immobilis prs d’une eau paresseuse, d’un noir d’encre. Elle charrie des dchets divers. Qu’est-ce que c’est? demande Tim quand une forme immobile et bouffie passe lentement. Les autres rservent leur avis. La batterie de la torche est presque puise; ils ne peuvent pas identifier l’objet avec certitude. Leurs pieds hsitants cherchent un passage  travers les rochers. Ils suivent l’eau noire. Ils parlent peu. Le leader fait remarquer qu’ils marchent probablement vers le salut. Une grande plateforme en bois, un ancien chafaudage, une estrade temporaire ou une grande porte peut-tre, repose  moiti sur le sol et plonge  moiti dans l’eau. Si nous parvenons  renflouer ce radeau, il peut nous emporter vers l’embouchure. Vers les eaux portuaires. La rivire est encore souterraine ici, mais un peu avant l’embouchure elle coule  ciel ouvert. Allons les enfants, un petit effort. Ils dposent les paniers. Sous le signal ahanant d’Abdon, ils poussent de toutes leurs forces. Le radeau reste nanmoins inerte. Ils parviennent  soulever la partie suprieure qui repose sur les rochers, mais le bas reste inbranlable. Ils essayent encore. Leurs corps sont tendus, presque  l’horizontale, les pieds prennent appui contre les rochers ou dans un creux, les paumes se collent aux planches paisses et rugueuses. Tout essouffle, Apollonia implore un moment de rpit. Si nous ne parvenons pas  le dgager, dit-elle, abandonnons-le et cherchons plus loin. Peut-tre pourrons-nous trouver une poutre qui ferait office de levier? Car il n’est pas  conseiller d’entrer dans cette eau noire pour dcouvrir en quel endroit le radeau est bloqu. L’eau est pestilentielle; le courant pourrait facilement emporter un homme et on pourrait aussi se blesser aux dbris de toutes sortes qui tranent alentour. Cherchons une poutre, dit Dymphna. Cela me semble la solution la plus raisonnable.


  Ainsi dit, ainsi fait. Le bois foisonne, mais la plupart des morceaux sont trop courts; parfois il s’agit de racines et de branches  moiti pourries. Dym trouve une longue planche. Abdon dclare qu’elle est trop mince pour faire office de levier; elle pourra servir de rame ou de godille. Tous pestent, car l’clairage insuffisant les empche de progresser; en outre ils drapent sans cesse dans la crasse gluante. Un peu plus loin ils trouvent une longue poutre. L’eau ou l’huile qui l’imbibe la rend si pesante qu’ils doivent se mettre  quatre pour la haler prs du radeau. Ils cherchent l’endroit le plus favorable pour la glisser sous la plateforme. Quand nous l’aurons bien coince, dit Abdon, nous ferons encore une tentative. Tim glisse son paule sous le bois, tout comme son pre; les femmes poussent  l’extrmit. La plateforme craque. Ils s’escriment en mesure. L’un d’eux laisse chapper un vent. Ils rient et Dymphna demande: Qui tait-ce? Irascible, Abdon fait remarquer que la situation ne prte pas  rire. Ils tendent de nouveau tous leurs muscles. Cette fois le radeau a boug. Un des coins s’enfonce plus profondment dans l’eau. Halte, pas trop fort maintenant, sinon la plateforme, emporte par le courant, va nous chapper. Sans attendre davantage Dym va chercher les paniers. Elle demande un peu de lumire. Les autres la regardent progresser prudemment vers la pierre sur laquelle les deux paniers sont poss. Apollonia ramasse la longue planche. Elle dit qu’elle est pleine de goudron. O.K., dit Tim, faisons encore un essai. Les deux hommes russissent  mettre le radeau  flot. Il est presque horizontal. Attention, montez dessus et rpartissez vos poids; ne vous mettez pas tous du mme ct, dit Apollonia. Moi je repousserai, dit Tim. Non, non, prends plutt la planche et aide  la manoeuvre depuis le radeau. Moi, je la repousserai depuis la rive et je sauterai  la dernire minute. Maintenez solidement les paniers pour qu’ils ne glissent pas si nous heurtons un obstacle. Les filles acquiescent. Nous voil partis. Abdon fait une grande enjambe et dj le radeau est emport par le fleuve noir. Apollonia crie anxieusement: Nous sombrons! Mais non, c’est impossible, rpond Abdon. Le radeau s’enfonce un peu  cause de son poids, mais il n’est recouvert que par un centimtre d’eau. Tim godille  l’arrire  l’aide de la longue planche. Bientt il dclare qu’il va se borner  diriger le radeau car la planche est trop rugueuse et en godillant il s’arrache la peau.


  Au bout d’un court moment, ils commencent  entendre des vrombissements et des trpidations: un bruit de machines. Ils voient des centaines de points lumineux. Les grondements et les haltements augmentent. Ils entendent des sifflements saccads. Bientt ils peuvent distinguer des chemines, des fabriques et des nuages de vapeur vomis au mme rythme que les sifflements. Les jambes cartes pour avoir plus d’quilibre, ils contemplent l’immense zone industrielle qui borde la rivire. Des panaches de fume et des nuages de vapeurs multicolores attirent leurs regards. Car il fait un peu plus clair. Des lampes nombreuses et une fume rverbrante, jaune et rousstre, dissipent partiellement les tnbres.  cette clart diffuse se mle le reflet encore lointain de la lumire du jour. Dymphna fait remarquer que l’eau qui baigne leurs souliers devient chaude.  certains endroits elle est mme trs chaude et de la vapeur s’en dgage. Les hommes jurent. On touffe ici, dit Tim en toussotant. Les autres toussent aussi. L’allure du radeau devient plus rapide. Attention, dit Abdon. Nous allons probablement dboucher  ciel ouvert. Je crois que je vois poindre la lumire du jour. Mais le reflet lointain est encore trop vague pour leur donner quelque certitude. Sur la rive, des hommes bien mis circulent dans des voitures dcouvertes. Ils mitraillent autour d’eux avec des armes automatiques. Baissons-nous, murmure Abdon. Le quatuor s’accroupit et se fait aussi petit que possible. Ils ne font aucun bruit. Ils glissent dans le noir le long des berges qui sont pratiquement compltement fermes par des btiments industriels. Toute conversation  voix basse est rendue impossible par le bruit des machines et de la vapeur qui s’en chappe, ainsi que par un sifflement lger mais lancinant  force de continuit. Leurs yeux picotent et ils respirent difficilement. Abdon tire son mouchoir blanc de sa poche et tout en faisant signe aux autres de l’imiter, il l’attache devant son nez et devant sa bouche, comme un masque. Mais cela ne sert pas  grand-chose. Leurs bronches sont en feu. D’une voix enroue Abdon conseille aux autres d’uriner sur leur mouchoir. C’est tout ce que nous pouvons faire pour combattre un tout petit peu la nocivit des gaz, dit-il. Ils urinent sur leur mouchoir, le tordent et le remettent devant leur visage. De leurs yeux larmoyants ils observent attentivement la berge. Ils ne peuvent plus distinguer la rive oppose, trop lointaine et trop sombre. Pssst, siffle l’un d’eux. Cinq chiens ont surgi soudain sur la rive. Les oreilles dresses, ils regardent le radeau et se mettent  aboyer furieusement. Les quatre fugitifs ne bougent pas. Les chiens semblent fous; ils se dmnent comme des enrags. Au bout d’un temps assez long, ils ne peuvent plus suivre le radeau: une haute clture de fer tress les arrte. Ouf! soupire Apollonia. Aucun des trois autres ne bronche.


  Un peu plus tard, Tim qui s’est remis debout, la rame sous le bras, dclare  mi-voix qu’ils touchent terre. Nous sommes drosss vers la rive. Le radeau est trop lourd et trop peu maniable pour tre manoeuvr. Je pense que nous devons nous prparer  sauter  terre. Ils attendent, tous leurs sens en veil. Quelques minutes passent, puis ils sentent un choc amorti. Le radeau bouge encore un peu dans le courant, puis un deuxime coin se prend dans la berge glissante, encombre de dtritus et d’alluvions gluants. Abdon part en tte, il enfonce jusqu’aux chevilles; il relve le bas de son pantalon et cherche appui sur quelques pierres. Les trois autres le suivent. Ils s’arrtent un moment sur la berge, leurs mouchoirs blancs devant le visage. Ils regardent autour d’eux. Des silhouettes humaines s’approchent lentement. Une vieille femme, essayant de percer les tnbres presque compltes est la premire  les rejoindre. Elle porte  la gorge une horrible tumeur qui lui pend comme un ballon sur l’paule. Elle examine le groupe d’un oeil interrogateur. D’autres ombres se sont approches. Des excroissances pareilles  des billes couvrent le visage et les mains de l’un d’eux. Abdon s’loigne d’un air dtach. Les trois autres suivent. Ils croisent de nombreux promeneurs qui les dvisagent avec curiosit. Les quatre fuyards dtachent leur mouchoir et le mettent en poche. Tous les passants sont affligs de tumeurs caractrises. L’un d’eux souffre d’une dformation tellement consquente d’un de ses flancs qu’un support spcial attach  l’paule et nou autour de sa taille doit aider  supporter la gibbosit. Ils passent maintenant devant des lits de repos placs sur le bord de la rivire. Des hommes souffrant d’normes carnosits y sont assis ou tendus. Ils geignent, soupirent ou se reposent. Ils voient un malade dont le lobe luisant et humide couvre l’oreille entire et dont les yeux sont presque compltement ferms par des ampoules. Puis ils passent devant une forme couche  mme le sol; elle est absolument informe et elle tend un gobelet. Ils vitent de regarder autour d’eux et ils pressent le pas. Peu  peu les monstres aux tumeurs deviennent plus rares. Et finalement ils sont seuls de nouveau. Le lointain plus clair vers lequel ils avancent sera bien l’endroit de la rsurgence. L, nous devons trouver les eaux portuaires, rpte Abdon.


  Nous sommes en surface,  l’air libre, dit Tim. Ils lvent les yeux. Le ciel est plus haut, mais presque aussi sombre qu’auparavant. Soudain il est dchir par un clair fulgurant. Il sillonne le ciel pendant plusieurs secondes. Il claire tout le paysage, ainsi qu’un flash pourrait le faire. Dans le dcor industriel fantomatique, la rivire parat maintenant presque blanche. Un ouragan de tonnerre les oblige  se boucher les oreilles. Il tombe de larges gouttes. L’air est pesant comme une chape de plomb. Ils transpirent abondamment et ils se mettent  courir. De nouveaux coups de tonnerre et des clairs ravagent l’atmosphre, mais l’averse attendue ne se dclenche pas. Il tombe cependant quelques gouttes. Apollonia crie avec tonnement: un arbre! Un saule pleureur solitaire se dresse prs de l’eau. Du ct de la fabrique, ses feuilles sont ronges, mais l’autre moiti est verte. Un peu plus loin ils aperoivent un petit auvent en fer rouill. Il abrite quelques outils.


  Le pre dit: prenons quelques instants de repos ici; s’il pleut nous ne nous mouillerons pas. Dymphna prend une bouteille de limonade et quatre gobelets en carton; ils boivent en silence. Abdon pense qu’ils n’ont pas le temps de manger. Mais si, protestent les enfants. Il vaut mieux manger un petit pain tout de suite, sur le pouce; cela nous vitera un arrt plus tard. D’ailleurs, il y a bien longtemps que nous n’avons plus pris aucune nourriture. Ils n’ont plus aucune notion du temps. Abdon et Tim enlvent leur blouson et l’examinent. En veston, ils ont l’air plus trange encore. Ils semblent dguiss. La pluie ruisselle maintenant sans bruit. Pendant trs peu de temps. La terre sent plus fort. Elle dgage un relent de gaz qui les enveloppe. Tout en mchant, la bouche pleine, Tim tend le bras devant sa famille assise par terre  ses cts. Machinalement, tous s’arrtent de mastiquer. Trois hommes s’approchent lentement. Le quatuor se lve avec calme; de leurs mains sales ils cartent les miettes et la poussire qui souillent leurs vtements. Bonjour, dit un des hommes. Ils sentent la tension de ce bonjour auquel ils rpondent par un signe de la tte. Les hommes portent de petites casquettes et s’approchent dangereusement. Deux d’entre eux font face  Abdon, le troisime se tient un peu  l’cart. Soudain un des deux hommes donne un violent coup de tte vers le visage d’Abdon. Celui-ci s’carte vivement et envoie latralement sa jambe dans le visage de son assaillant. Pas un son n’est profr. Le premier attaquant bondit vers Abdon, mais Tim tend la jambe et le fait trbucher. Pendant sa chute Tim lui saute dessus et le laboure  coups de poing jusqu’ ce qu’il ne bouge plus. Entre-temps le troisime homme s’est approch d’Abdon. Il brandit un couteau  cran d’arrt. Les avant-bras croiss de Tim interceptent le coup que l’homme veut assener de haut en bas dans le ventre du pre. Tim assure une prise rapide sur le bras droit de l’agresseur. Je ne plaisante plus, siffle Tim entre ses dents. Tandis qu’Abdon se bat  coups de poing avec le troisime intrus, l’avant-bras du manieur de couteau se brise avec un claquement sec. L’homme hurle et tente de fuir ds que Tim desserre son treinte. Ce dernier se saisit alors du dernier combattant et d’un geste expiatoire, il le jette par-dessus sa tte. Le crne de l’individu heurte lourdement le sol. L’homme que Tim avait assomm en premier lieu se redresse soudain, mais Dymphna et Apollonia lui lacrent le visage de leurs ongles et, dans leur rage, elles lui arrachent presque une oreille. Tim bondit sur lui; il enfonce ses deux doigts dans la pomme d’Adam de son adversaire qui s’croule. Une rage folle s’empare alors d’Abdon. Il se retourne vers l’assaillant au bras cass qui tente de fuir. Il le renverse et commence  l’trangler. Arrte, il vaut mieux s’en aller, dit Apollonia, tout en essuyant le sang qui couvre ses mains. Tim arrache son pre du corps de l’homme vanoui.


  Ils courent tant qu’ils peuvent. Quand ils s’arrtent enfin, ils se regardent. La lvre suprieure d’Abdon est gonfle; elle saigne lgrement. Quand ils ont  peu prs retrouv leur souffle, Apollonia dit: Nous devons faire un brin de toilette, sinon on ne nous laissera jamais entrer dans le port. Dym prend deux bouteilles d’eau minrale dans le panier. Elle verse parcimonieusement un peu d’eau sur les mains des trois autres. Ils les essuient avec leur mouchoir encore humide d’urine. Apollonia recommande  Tim d’enlever son veston. Trois boutons sont arrachs et le vtement est tach de sang. Il suit le conseil de sa mre et propose de se servir de son veston pour nettoyer leurs souliers. Ils le font  tour de rle; ils secouent aussi le blouson, brossent le bas de leurs pantalons et essuient par-ci par-l une tache avec de la salive. Nous n’avons pas besoin de nous peigner, dit Tim en ricanant. Mais bien rong fait chic. Les hommes rectifient leur noeud de cravate, les femmes glissent le bas de leur blouse dans la jupe. Ils boutonnent leurs blousons et font reluire autant que possible leurs souliers vernis encore mouills.


  Les eaux portuaires


  Quatre personnes calmes, convenablement vtues et portant des paniers  pique-nique, dbouchent sur le quai. Le port est encore plong dans la paix bleute d’une fin de nuit tranquille. Six btiments relativement importants sont amarrs. Il ne rgne encore aucune activit. Les quatre personnes gagnent posment un endroit dtermin du port. Ils laissent les navires sur la droite et se dirigent vers la gauche. C’est la seule direction qui mne au but.


  De grandes antennes sphriques et des crans blancs qui tournent lentement se dressent sur tous les quais. On voit partout de hauts poteaux surmonts de palpes mobiles. Balises ou dtecteurs? Un plan carr, dcoup dans une mince feuille mtallique d’au moins vingt mtres de ct, s’incline lentement et silencieusement de haut en bas, puis de droite  gauche.


  Sont-ils les seuls tres humains ici? Non, car un peu plus loin une dizaine de personnes se tiennent prs d’un navire plus petit. En silence, ils agitent lentement la main. Beaucoup d’entre eux pleurent. Sur la haute trave d’autres personnes saluent aussi. On entend tourner un treuil bien huil.  part cela, on ne peroit ni mouvement, ni bruit. Pour ne pas veiller de soupons, le quatuor passe calmement et d’un air dcid devant le petit attroupement. Un homme en uniforme et arm d’un fusil surgit un peu plus loin. Il est accompagn par un grand chien aux oreilles dresses et  la queue coupe. Un filet de camouflage gris couvre la tte de l’homme dont il est difficile de distinguer les traits. Il leur barre le passage. O allez-vous? Apollonia rpond sur un ton enjou: Nous faisons une excursion vers le port de plaisance. Et elle montre les paniers  pique-nique. Le chien, que le gardien tient trs serr, gronde continuellement. L’animal leur vient plus haut que la taille. Ouvrez les paniers, ordonne le gardien. Les femmes obtemprent. Elles dgagent quelques paquets de victuailles, une bouteille, une serviette. Mmm, grommelle l’homme. Il inspecte leurs vtements. Dymphna fait remarquer avec confusion que la promenade a sali leurs souliers. Le gardien regarde leurs chaussures noires et approuve. Je vois des serviettes de bain, dit-il. Savez-vous qu’il est dangereux de nager ici? Absolument, dit Abdon. Mais quand nous trouverons un robinet dans le port de plaisance nous pourrons nous rafrachir et nous laver les mains et alors. O.K., O.K., dit le gardien, seulement, il ne faut pas vous baigner. Ils acquiescent, mais ils ont l’impression que le gardien se demande pourquoi Tim ne porte pas de veston sous son manteau. Tim est sur le point de dire quelque chose. C’est tellement tangible que Abdon toussote et que son coude heurte, comme par mgarde, celui de son fils. Voil, nous allons voir les bateaux, dit Abdon; il est rassur car visiblement Tim a compris. Le gardien fait un signe de la tte. Ds qu’ils font un pas, le chien veut se jeter sur eux et le gardien au filet de camouflage doit porter tout son corps en arrire et s’arc-bouter pour retenir le chien. Il essaye de calmer la bte en lui parlant. Les quatre fuyards s’loignent; la menace dans leur dos lectrise les poils de leur nuque. La mre et la fille se tiennent gentiment par le bras et papotent. Les hommes suivent, les mains croises sur le dos. C’est ainsi que le gardien voit s’loigner le petit groupe en direction du port de plaisance qui n’est plus employ depuis longtemps.


  Nous nous changerons  bord, ds que nous aurons appareill, dit Abdon sur un ton fivreux. Ils relvent leurs manches et roulent le bas de leur pantalon; puis ils commencent  grer le voilier. Dymphna transvase une partie du contenu des paniers dans les armoires tanches et dans le coqueron. Apollonia fixe les mousquetons du foc  l’tai avant tandis que les hommes hissent la grande voile. Puis, ils repoussent le voilier de la berge nue vers l’eau du bassin. Tim tient le bateau par le nez pendant que les autres embarquent. Heureusement, la mare est haute, chuchote Apollonia. Mme si elle tait basse, nous partirions encore, rpond Abdon  mi-voix. Partir, voil l’important, peu importe comment. Oui Tim, pousse, poursuit Abdon, toujours  voix basse, le gouvernail accroche. Tim pose un pied sur l’trave et pousse de l’autre sur la rive; il se tient  l’tai avant et s’agrippe au mt. Le foc lui bat le visage et il se baisse. Abdon essaye de dgager le gouvernail en lui imprimant des secousses. Dymphna saisit une rame et heurte le bord. Ssst, fillette, ne fais pas de bruit s’il te plat. Elle donne quelques coups de pagaie jusqu’ ce que la voile se gonfle sous le vent qui souffle maintenant sur le ct. L’eau se met  clapoter, ils sentent le bateau remonter et ils se regardent intensment. Bien qu’Abdon serre les mchoires, sa lvre infrieure tremble visiblement. Ils respirent  fond pour matriser l’insupportable tension.


  Le voilier glisse doucement hors du premier bassin et gagne le second qui dbouche dans la mer. Vrifiez si tout ce que nous avons dj apport  bord s’y trouve encore, chuchote Abdon. Apollonia s’accroupit prs du mt et cherche dans le coqueron et sous les banquettes. Attends, dit Tim. Il allume la torche dont les batteries sont presque puises et, la nuque plie, il regarde avec sa mre. Oui, tout y est, rien n’a t dplac.


  Une forte rise fait gter le bateau. Bientt il fera jour, murmure Dymphna. Il faut que nous soyons aussi loin que possible  ce moment. Le bateau file bien, dit Abdon. Ds que nous serons plus loin, nous nous dbarrasserons de ces sacres hardes. Devant eux la mer devient moins sombre. Le ciel, trs peu nuageux, s’claire aussi.


  Derrire, les panaches de fume, les manations grasses et les vapeurs s’lvent toujours au-dessus de l’embouchure de la rivire, l o elle cesse d’tre souterraine. Une veilleuse brille  et l. Au loin, ils distinguent encore les antennes dj minuscules et toutes bleues dans le port  moiti clair.


  DEUXIME PARTIE


  En quittant le chenal


  Le Windvis suivait depuis longtemps la cte, mais maintenant il fallait changer de cap. Attention, prvint Abdon, nous allons virer de bord. Il repoussa la barre et tandis qu’ils se baissaient pour ne pas tre heurts par la bme que le barreur se mettait au vent et que le foc claquait, le petit voilier changea de route. Nous voil partis vers l’ocan, dit Dymphna. Les autres perurent un accent d’inquitude et d’incertitude dans sa voix. Eux aussi, d’ailleurs, taient conscients ou prirent conscience  ce moment-l, de la tmrit de l’entreprise. Il est vrai qu’ils s’taient, depuis longtemps dj, familiariss avec l’eau. Ils avaient parcouru tangs et lacs, rivires et fleuves et mme la mer sans toutefois s’aventurer trs loin des ctes. Abdon ainsi que les trois autres taient rompus au maniement des voiles. Abdon surtout, jouissait d’un sens subtil  l’gard des ractions de son bateau, de l’eau et du vent et son oeil perspicace tait sensible aux signes annonciateurs d’un changement de temps. Malgr tout, l’aventure demeurait hasardeuse et ils avaient longuement rflchi et mrement pes le pour et le contre avant de se dcider. L’volution funeste de la situation et l’assurance de figurer sur les listes noires de la Commission des gouts avaient fait pencher la balance.


  Le petit voilier filait vite sous un vent idal pour lui. Il fallait esprer que le temps stable, prvu pour une priode assez longue, se maintiendrait en effet. Normalement, il devait en tre ainsi pendant cette poque de l’anne o la mer tait aussi la plus calme.


  Nous perdons la cte de vue, fit remarquer la mre. Ils regardrent derrire eux, l o la barre grise s’estompait.  intervalles rguliers, Abdon jetait un regard sur le petit fanion au sommet du mt, afin de s’assurer qu’il maintenait le cap. Parfois le bateau pousait la houle douce de la mer presque plate. Et le voilier gtait  peine.


  Dymphna murmura: J’ai vraiment trop chaud. Elle ta ses vtements et ses chaussures de ville et ajusta la partie suprieure du bikini qu’elle portait en dessous. Je vais me coucher sur la plage avant. Profitons de ce reste de soleil pour bronzer un peu. Apollonia confirma ces paroles en enlevant sa blouse fonce et sa jupe. Puis elle dit: Recule un peu pour que je puisse m’tendre. Pas de ce ct, tu vas dsquilibrer le bateau, ronchonna Abdon. Voil, c’est dj fait. Que Tim change de place alors, se dfendit-elle. Abdon soupira. Les femmes et les bateaux… Mon petit gars, dit-elle avec hauteur, mais soudain elle lui dcocha une bourrade sur la cuisse. Cela t’apprendra! Le cri que poussa son pre fit rire Dymphna qui se reposait, la joue droite sur le dos de ses mains. Le pauvre pre est molest une fois de plus par son pouse autoritaire, dit Abdon. Mais il fut interrompu par la mre, la fille et le fils qui scandrent en choeur les expressions ironiques dont il se servait habituellement: le pauvre pre, le brave homme, le chef de famille attentionn.


  Tous trois se prlassaient au soleil tandis qu’Abdon scrutait la mer dans toutes les directions. La grande visire de sa casquette mettait ses yeux  l’ombre. Puis il examina le ciel. Il tait aussi immacul et aussi estivalement bleu qu’au jour de leur dpart, des semaines auparavant. Il consulta le petit compas. Le bateau filait vent travers et le froissement de l’eau glissant sous la coque lisse en polyester rvlait son allure rapide.


  Le skipper borda l’coute du foc et la fixa sur le taquet. Ce petit bateau est exceptionnellement bon, se disait-il. Depuis que nous l’avons, il a toujours ragi  la perfection en toutes circonstances. En outre, il est presque impossible de le faire chavirer. S’il se renverse malgr tout, on peut le redresser sans trop de peine en se mettant debout sur la drive.


  Il dplia l’antenne de la petite radio portative qui tait soigneusement emballe dans du plastique. Tenant la barre d’une seule main, il chercha de l’autre  localiser un poste metteur. Une voix nasillarde diffusait des slogans publicitaires. Plus loin il capta un long sifflement modul. Puis il perut une lente musique lointaine, entrecoupe par du fading. Il retourna en arrire. La voix nasillarde donnait les prvisions mtorologiques: Beau temps; vent du sud-ouest modr. Temps stable, normal pour la saison, tempratures leves, galement normales. Il chercha une autre station. Il tomba sur l’metteur clandestin. Personne ne savait o il fonctionnait. On y parlait de combats, d’insurrection, de rpression, de reprsailles, de tortures, de meurtres, de maladies contagieuses. Soudain il fut drang par un brouillage  la fois ronflant et sifflant. Plus rien n’tait comprhensible. Quand le bruit s’teignit, il n’y eut plus que la mer, la lumire et le soleil. Il dcida de serrer le vent d’un peu plus prs et borda l’coute. Dans le ciel la grande voile dessinait une poche arienne triangulaire, lisse et semi-convexe. Le bateau gta  peine. Il est vrai qu’il tait lourdement charg. Le sentiment d’abattement qui s’tait empar de lui en coutant l’metteur clandestin perdurait. La navigation paisible  la voile, le calme, l’indpendance, ce qu’ils avaient dcid de rechercher le rassurrent. La fuite devant la menace serait un nouveau dbut. Peut-tre russiraient-ils cette fois. Le salut devait exister quelque part.


  Son regard se fit plus aigu. Il venait de se rappeler quelque chose. Il regarda le sillage et surtout le filin tendu dont l’extrmit dcrivait parfois de petits mouvements circulaires et il le hala. Du genou il retint la bme.  la fin, il releva la main qui tenait la ficelle et remonta la bouteille. Il enleva la capsule. Le vin frais glouglouta dans sa gorge et pendant qu’il rebouchait la bouteille et l’immergeait de nouveau, il se sentait dj envahi par la chaleur alanguissante. Il passa le dos de sa main sur ses lvres et il regarda Apollonia et les enfants qui dormaient. La mer scintillait devant la proue. Il se pencha un peu et laissa traner sa main dans l’eau.


  Haute mer


  La premire nuit  bord prouva que le petit voilier tait juste assez grand pour permettre  trois personnes de dormir sur des matelas pneumatiques  mme le fond. Le quatrime tenait la barre pendant que les autres dormaient. Il me sembla prfrable de n’tablir que deux tours de garde pour ne pas trop morceler le sommeil. Pendant la journe, la fatigue de la nuit pouvait tre compense par un petit somme; le silence et le calme de la mer le permettaient aisment. La mer infinie respirait paisiblement dans une douce houle. La visibilit tait excellente grce au clair de lune et  la transparence de l’air. Pareille  une toile filante, je voyais de temps en temps la trace incandescente d’un vaisseau spatial qui revenait. La brise tait lgre et la navigation facile.


  Je restai en vue des ctes aussi longtemps que nous avions prvu de le faire. Une mouette, que le clair de lune rendait plus grise et plus argente, passa au-dessus de la grande voile; elle revint vers notre voilier, se laissa dpasser par lui et nous suivit  distance. Elle confirmait la proximit de la terre ferme. De temps  autre un blanc spectre nocturne apparaissait  la surface de la mer: un paquet d’cume qui fondait sans laisser de traces.


  Pourrais-je russir  conduire les miens et moi-mme vers un lieu o ils seraient en scurit? O nous pourrions vivre libres, sans nous sentir menacs, o la mort et la misre ne pourraient pas nous rejoindre?


  Je venais de voir sur ma montre de plonge qu’il tait trois heures quand la voile mollit. J’essayai de lofer mais je ne russis pas  le faire. Le jour pointait et je m’orientai sur la cte lointaine que je distinguais de nouveau. Le petit fanion au sommet du mt m’apprit que nous tions bout au vent. Je donnai de la barre pour faire driver le bateau mais sa position ne changea pas. Nous tions pris dans un courant! Je tentai de me dgager par un rapide virement de bord, mais je ne parvins pas  prendre assez de vent – ou bien le courant devenait de plus en plus rapide et fort. Je compris rapidement que le bateau tait sans dfense: je n’entendais plus le clapotis de l’trave; nous tions simplement entrans par l’eau. Je rveillai Tim et  voix basse je le mis au courant de la situation. Je lui demandai de mettre le moteur hors-bord en marche. Tim dit en billant: C’est un de ces courants frquents en bordure de la cte.  notre soulagement, le moteur partit du premier coup. Bien que rgulire, son allure tait anormalement lente. Je regardai par-dessus bord. Aucune algue n’entravait l’hlice, mais elle tournait au ralenti. Je jetai un coup d’oeil  Apollonia et  Dymphna pour voir si le moteur les avait rveilles. Elles continuaient  dormir, rvant peut-tre d’un canot  moteur ou du Windvis. Nous russmes  mettre le bateau un peu plus en travers du vent et un souffle gonfla lgrement les voiles. Il tait cependant visible que la force du courant primait. Pre, plutt que de consommer inutilement du carburant, je crois qu’il est prfrable de nous laisser emporter pour le moment. Je reconnus que c’tait logique et je coupai le moteur. Quand le dernier ronronnement s’teignit, le silence rveilla les deux filles. Elles demandrent ce qui se passait. Nous le leur expliqumes. Tout ensommeilles encore, elles se mirent sur leur sant. Elles levrent le menton pour regarder par-dessus bord sans se lever ou se mettre  genoux. Le jour se lve, dit Apollonia d’une voix enroue. Elle se racla la gorge. O se trouve la terre, demanda Dym. Automatiquement Tim et moi nous levmes la paume pour dsigner le continent.


  Le courant nous loignait de la cte. Une petite branche et un brin d’herbe ou de paille glissrent le long de la coque. Aprs une demi-heure, Tim dclara que le courant devrait bientt se perdre ou mourir dans la mer libre. Alors nous pourrions mettre le cap latralement sur la cte. Comme cela ne semblait pas encore ralisable, nous dcidmes d’attendre encore un peu, bien calmement. Dymphna alluma le rchaud et prpara du caf. Depuis un bon moment nous ne voyions plus la mouette qui nous avait suivis. La lueur rose  l’horizon avait fait place  un immense globe solaire blanc qui dardait ses rayons horizontaux sur la surface de l’eau.


  Nous sirotmes le caf brlant. Nous tions encore un peu engourdis par la nuit, sauf moi bien entendu. Nous regardions l’eau et le ciel d’o toute trace de brume avait disparu et qui bleuissait au-dessus de nous comme une coupole d’mail dur.


  Le foc et la grande voile pendaient toujours lamentablement. Soudain Apollonia montra: Des vagues!


  Devant nous, en effet, nous apermes clairement des lames, couronnes par-ci, par-l, d’cume jaillissante. Rangeons vite toutes nos affaires, ordonna la mre. La cafetire, les gobelets, le rchaud et tous les objets pars furent remiss en un clin d’oeil. Nous examinions attentivement les eaux agites vers lesquelles nous nous dirigions. Il semblait qu’une brusque frontire avait t trace quelque part, la frontire au-del de laquelle nous serions en haute mer. Une mouette noire la survolait. tait-ce celle qui nous avait suivis  distance? Soudain la proue haute et effile du Windvis plongea vers le bas, puis elle fut souleve pour retomber ensuite si durement sur la surface de l’eau que nous sentions vibrer et plier le fond en fibres de verre. La bme battait de bbord  tribord et je tendis l’coute autant que possible. Je jurai. Toujours pas de vent de sorte que le bateau tait proprement ingouvernable et livr au courant. Mais que se passe-t-il donc? demanda Dymphna quand le petit bateau plongea de l’avant dans un creux profond et qu’il sembla ensuite chevaucher la crte de la lame  reculons. En fait, c’tait la vague elle-mme qui dferlait sous l’embarcation.  quelques dizaines de mtres de nous, la mer tait presque plate. La mouette noire longea la barrire fictive et finit par disparatre dans les flots.


  Le vent se leva enfin. J’essayai immdiatement d’en tirer parti pour changer de cap, mais je ne russis pas  le faire. Les voiles faseyaient sauvagement. Il nous sembla plus sage d’affaler afin d’viter les dchirures ou d’autres dommages, puisque de toute faon nous ne pouvions prendre qu’un seul ris. Dymphna eut fort  faire pour amener le foc et l’attacher. La situation devenait srieuse. Nous enfonmes nos casquettes sur nos ttes. Les vagues devenaient plus hautes et plus fortes, mais aussi beaucoup plus longues. Cela nous prouvait que nous nous trouvions en plein ocan. Le Windvis ne tossait plus aussi effroyablement et le battement nerveux et inquitant de l’trave sur l’eau s’tait calm. Au contraire, le petit bateau tait presque stable et flottait comme un bouchon. Il escaladait la pente de chaque lame, passait sur la crte et redescendait. C’est incroyable, dit Tim, quelles vagues bizarres, elles sont comme des montagnes russes et elles me donnent des crispations dans le ventre. C’tait un jeu, un sport. Le bateau semblait conduit par la providence. Je maintenais solidement la barre et parfois je la poussais un peu pour mieux diriger le bateau dans la descente quand nous tions au sommet d’une vague particulirement haute. Il gardait bien son cap. Ou bien ce n’tait l que de l’imagination car la houle norme et les vagues puissantes ne nous permettaient pas de nous rendre compte si nous avancions, si nous tions emports par le courant ou si nous tions simplement ballotts.


  coutez! Apollonia leva l’index et nous entendmes un grondement sourd qui ne nous parvenait que par intermittence. C’tait un rugissement rude et puissant. Nous escaladmes de nouveau une vague interminable. Devant et derrire nous, aussi bien qu’ gauche et  droite, la crte d’autres vagues dferlait. Un sentiment de peur et d’abattement s’empara de moi. Si nous chouons dans une pareille vague dferlante, c’en est fini de nous, murmura Dymphna. Elle tremblait. Quoi qu’il arrive, nous devons nous agripper  une prise solide, respirer profondment et en tout cas nous devons rester prs du bateau. Il est insubmersible. Attachons-nous, dit Tim qui nous prsentait dj, en mme temps, quelques bouts de cordes. Calmement et rsolument, nous nous les fixmes autour de la taille. Si nous ne paniquons pas, nous nous en sortirons, dis-je sur un ton encourageant. Nous contrlmes les noeuds des cordes qui nous attachaient au bateau et nous fixmes plus soigneusement nos gilets de sauvetage. Je regardais un point devant moi et tant bien que mal, je tentais de maintenir le bateau perpendiculaire aux vagues. Stable et calme, le Windvis prenait vague aprs vague. C’est un petit bateau fantastique, dit Tim. Voulait-il ainsi conjurer le sort? Une fois de plus nous escaladions une vague qui semblait interminable. Regardez derrire vous, m’criai-je. Quel creux! Je vis frissonner Apollonia. Le creux tait profond de plusieurs dizaines de mtres. Pendant un bref instant nous nous balanmes sur une troite crte, puis nous replongemes. De hautes murailles d’un vert sombre se dressaient derrire nous et sur les cts. Une masse vert sombre se levait devant nous pour nous engloutir, mais nous nous levions, nous la dpassions et tout de suite aprs la vague dferla, entranant le bateau en arrire. Nous nous accrochions convulsivement au plat-bord et aux taquets. Nous voil repartis. Nous avions le coeur serr car les vagues devenaient sans cesse plus hautes. Au sommet de la vague suivante, nous retnmes notre souffle. Un mouvant paysage de redoutables montagnes vertes  et l couronnes de neige s’tendait autour de nous. Je prvins les autres car derrire nous une nouvelle vague se brisait avec un vacarme assourdissant et le voilier dvalait la pente en arrire  une vitesse vertigineuse. Au fond du creux, nous ne parvenions mme plus  distinguer le ciel. Nous nous trouvions dans un entonnoir tournoyant qui se changeait brusquement en montagne. Ces vagues mesurent srement au moins cent mtres, cria Tim. J’tais d’accord avec son estimation.


  En mme temps l’eau nous parut plus vitreuse; elle prsentait une bizarre rfraction qui nous dconcertait et qui nous aveuglait  demi. Elle rendait toute observation difficile. Pour nous dfendre nous emes recours  nos lunettes solaires.


  Au moment o une vague nous soulevait une fois de plus, Dymphna hurla: Un navire  bbord! Et elle le montra du bras. Comme c’est bizarre, dit Apollonia, un galion prhistorique! Lgrement inclin, le splendide btiment au chteau de poupe surlev nous dpassa, toutes voiles dehors. Trois longues oriflammes brodes d’or flottaient mollement dans le vent et touchaient l’eau de leur pointe. Un vaisseau fantme, dit peureusement Dymphna. Le vaisseau historique resta longtemps visible. Puis il s’loigna et ne fut plus qu’un point qui se perdit dans les montagnes d’eau mouvante. Elles lanaient des rfractions fulgurantes qui semblaient projetes par d’immenses orgues de lumire. L’ocan les multipliait et les fragmentait. tions-nous pris dans un courant qui remontait le temps? Dans un antitemps sans rivage? Mais non, absolument pas, il y a, nom de Dieu, un quipage  bord, dit son frre quand le bateau richement sculpt redevint visible. Il escaladait lui aussi une haute crte. Nous pouvions distinguer un homme dans le nid de pie. Portant les mains en conque  sa bouche, il semblait nous crier quelque chose. Mais nous n’entendions pas d’autre bruit que le profond mugissement de la mer.


  Quatre personnes se tenaient prs du bastingage et agitaient les bras au-dessus de la tte. taient-ils un reflet de nous-mmes dans un autre temps?


  Dans les griffes de l’antitemps


  Quand le galion historique se fut loign, la mer devint graduellement moins forte. Mre proposa de prendre quelque nourriture. En effet, les quatre navigateurs n’avaient plus rien mang depuis le petit djeuner htivement interrompu  l’aube. La mre et la fille prirent donc dans le coqueron une bote en plastique contenant des provisions de bouche. Ils entamrent ainsi les rserves si soigneusement runies.


  Pour les premiers jours les petits pains taient fourrs d’oeufs brouills, de tranches de tomates fraches et de cresson. Il y avait aussi de la viande cuite et du lait. Plus tard ils devraient se contenter de biscuits et de conserves. Le filet  plancton tait gard en rserve. Ils avaient dcid de consommer des algues parce qu’elles sont riches en vitamines, en iode et en sels minraux.


  Ds qu’une bouteille de vin tait vide, une autre prenait sa place derrire le bateau. Elle traait un troit sillage ininterrompu derrire le Windvis.


  Ne vous trompez dsormais pas de seau! L’avertissement de Tim les fit rire. Le seau destin  la vaisselle et aux autres soins mnagers est jaune, le rouge est le seau hyginique, rpta Dymphna. On ne peut l’utiliser que si la mer est vraiment forte. Dans les autres cas il faut faire ses besoins par-dessus bord.


  Quel est ce sifflement? demanda Apollonia. Je n’entends rien, dit Tim. Abdon non plus. Dymphna hsitait. Mais bientt ils perurent tous quatre un bruissement sifflant qui venait de loin.


  Ils scrutrent les montagnes d’eau qui se dressaient  l’horizon, puis ils inspectrent aussi les environs immdiats. Mais ils ne remarquaient rien de particulier. Dymphna se demanda  haute voix quelle pouvait tre la profondeur de la mer. Ils firent des conjectures en tenant compte du fait qu’ils se trouvaient sans aucun doute en plein ocan. Abdon fit remarquer que la mer devenait plus plate. Les autres partageaient son avis. Les vagues taient visiblement moins hautes et moins puissantes. Nous nous retrouvons en eau plus calme, dit Dymphna un peu rassure. En effet, l’eau ne fut bientt plus souleve que par une douce houle, pareille  celle qui les avait bercs au dpart. Le sifflement lointain s’accentua. Le petit bateau changeait lentement de course. Serions-nous pris dans un autre courant? Ils consultrent le petit compas qui confirma leur supposition. Nous changeons toujours de course, dit Abdon qui ne quittait pas le compas des yeux tandis que Tim avait repris la barre. Nerveux, mais sans perdre son sang-froid, il cria soudain: Hissons les voiles! Les quatre quipiers se connaissaient si bien qu’ils pouvaient reconnatre chaque raction ou chaque sentiment cach d’un des leurs. Vite Dym, nom de Dieu, hisse le foc. Et toi la grande voile. Tim, tiens bien la barre, lofe par vent travers vers tribord. Abdon se mit  genoux et essaya de faire partir le moteur hors-bord.


  Soucieuse, Apollonia demanda: Que se passe-t-il? Il ne rpond pas tout de suite, mais ds que le moteur se met en marche il le fait tourner  plein rgime. Nous tournons en rond, dit-il. Borde le foc, Dym. Tim, si tu le peux, encore un peu plus vers tribord. Ils sentent que le bateau avance par ses propres forces, il commence  labourer, il acclre.  la contre-gte, chrie, ordonne Abdon. Il va avec sa femme, faire contre-poids sur le mme bord. Un pot glisse hors du coqueron et vient heurter le pied du mt. Une bote emballe dans du plastique prend le mme chemin. Dym les repousse du pied. Plus prs du vent, mon garon. Oui, papa, mais je ne peux pas. Il le faut, nous tournons en rond. C’est dj le deuxime cercle que nous venons de dcrire. Si tu crois pouvoir faire mieux, reprends la barre, rpond Tim. Tu verras par toi-mme.


  Viens t’asseoir  ct de ta mre. Ils se dplacent simultanment. Abdon reprend la barre. Les deux hommes regardent le fanion et bordent les coutes. Alors? dit le garon. Comment filons-nous, demande le pre. En silence, Tim consulte longuement le compas. Nous semblons dcrire un nouveau cercle. Je le sais car je dois virer de bord. Attention, par  virer. Les autres se baissent pour viter la bme. Le petit bateau se couche aussitt sur l’autre ct et semble raser la mer presque lisse. Le mugissement et le sifflement croissent encore. Abdon prvient: Attention, je dois encore virer de bord. Ils se baissent de nouveau. Un tourbillon, l-bas! hurle Apollonia. Glacs de terreur, ils voient l’eau descendre en un plan inclin vers un point central distant d’une centaine de mtres. Le petit voilier se met  dcrire des cercles de plus en plus rapides et de plus en plus petits. Prise de panique, Dymphna crie au secours. C’est un gouffre, hurle Abdon, la tombe du marin. Ils entendent un puissant bruit de succion, le foc faseye et le moteur s’arrte. Ils tournent  une vitesse vertigineuse, en un clair chacun voit le visage des autres crisp par une frayeur mortelle. Leurs yeux sont carquills par la peur. Les cris incessants de Dymphna sont tout ce qu’on entend encore  travers la bruyante succion bien que la bouche des autres bouge perdument. Apollonia passe par-dessus bord et tombe dans le puits cylindrique. Elle y tourbillonne pendant un moment, suivie par le bateau qui est aspir, la proue pointe latralement vers le bas.


  Au moment o Apollonia disparaissait sous l’eau, elle entendit encore vaguement un sourd fracas. C’tait le mt du Windvis qui tait arrach. Il heurta violemment la tte d’Abdon qui ne ressentit mme pas de douleur. Tim sentit un tai lui entailler la gorge et il fit une tentative instinctive pour se dgager. Dymphna se sentit glisser le long de la coque concave du petit bateau blanc. Cette chute lui sembla interminable et, d’une manire trange et inexplicable, elle ressemblait  un orgasme. Il lui semblait qu’elle allait remonter. Mais ils taient la proie d’une force de la nature frntique qui les attirait vers le fond de l’ocan.


  Abdon sentit une main le saisir au moment o il allait touffer. Puis il crut qu’il tait remont  la surface car de l’air baignait sa tte.  moiti inconscient il comprit cependant en un clair, qu’il se trouvait dans une colonne d’air hlicodale, aspire par le gouffre. Dans les tnbres croissantes, il put distinguer trs brivement le visage de Dymphna qui se cramponnait  lui. Puis tout sombra dans les tnbres. Ses tympans taient blesss par la succion assourdissante et taraudante. Il tait pris dans un carquois d’air qui descendait en spirale. Soudain une lame de fond le souleva, lui fit dcrire un arc de cercle et le plaqua de dos contre un rocher. Sous lui l’eau continuait sa ronde infernale, mais il se trouvait dans une sorte de grotte au sommet de laquelle collait une immense bulle d’air. Papa! Cela rsonnait de faon trange. Papa! Papa! Sa fille criait comme une folle. En proie  une peur panique, ils avaient t rejets sur un rebord surlev du rocher et ils replirent les jambes pour ne pas tre entrans par l’eau refluant de la grotte. Tandis que son enfant plore se jetait  son cou et que, compltement puis et dcourag, il sentait ses bras glisser sans force le long du dos de Dymphna, il entendit un appel prolong. Il releva la tte et dit: coute, ma petite Dym, coute. Elle matrisa ses sanglots et entendit la voix d’Apollonia et de Tim. Ils appelaient  tour de rle. Dym et Abdon, excits et ttonnants, se redressrent et rpondirent de toutes leurs forces.


  Ils ne parvenaient pas  se faire comprendre, ni  bouger. Ils s’appuyaient convulsivement contre la paroi rocheuse dans l’obscurit de l’immense grotte sous-marine.


  Au fond d’un ocan, d’une mer primaire, d’une eau


  Ho! Un long cho rpondit  notre appel. La vigueur du cri de ralliement convenu prouvait que de part et d’autre nous tions sains et saufs. Dymphna ne parvenait cependant pas  dominer ses nerfs et elle se remit  pleurer doucement, avec dsespoir.


  Du bout des doigts, j’explorai mes genoux et mes tibias. La peau avait t rabote en de nombreux endroits. J’avais mal et je saignais. Ensuite j’auscultai mon ventre, ma poitrine, mes paules et mes bras. J’examinai aussi mon visage. J’avais une forte bosse au front, mais elle n’tait pas trs douloureuse.


  Voyons Dym, dis-je, calme-toi. Matrise ta respiration. Respirons ensemble. Nous rglmes notre rythme respiratoire et cardiaque, mais le rconfort n’tait que passager. Des appels retentissaient de nouveau. Je crus reconnatre la voix d’Apollonia. Entre-temps, je remarquai que l’eau chassait moins fort sous nos pieds. Dym le constata  son tour et dit: Pourvu que rien de grave n’arrive maintenant. Crois-tu que nous pourrons jamais sortir d’ici, papa?


  Je n’en sais rien, je n’ai aucune ide de la profondeur  laquelle nous nous trouvons. Peut-tre existe-t-il un courant terrestre qui nous remontera… Je n’y croyais gure moi-mme.


  Soudain une trs forte lumire nous aveugla. Nous avions beau nous protger les yeux de nos bras, il nous fut impossible de voir quoi que ce ft pendant les premires secondes. Je me sentais vulnrable et trs expos. Une seule sensation s’imposait avec insistance: une lumire extraordinairement intense. Je m’attendais  chaque instant  une agression physique,  une blessure. Nous nous trouvions confronts  une puissance inconnue que nous ne pouvions mme pas voir. Cependant la lumire devint moins insupportable. Quand nous emes ralis cela, nous osmes regarder. Un intense cne lumineux, semblant provenir d’un projecteur dont la force diminuait progressivement, tait braqu sur nous.  mesure que la lumire dcroissait, elle devenait violette, puis bleutre et presque rose. Nous pouvions maintenant distinguer les environs. Il n’y avait plus d’eau dans la grotte. C’est la premire chose qui me frappa.  nos pieds, deux ou trois mtres plus bas, s’tendait un sol marin sablonneux et humide, parsem d’algues et de varechs. La lumire avait baiss fortement entre-temps et comme le foyer n’tait plus dirig sur nous, nous pouvions apercevoir la source lumineuse elle-mme. C’tait une fleur gigantesque, forme par des cercles glatineux concentriques, splendidement colors et d’une beaut surprenante. Que c’est magnifique! murmura Dymphna. En effet, nous n’avions jamais rien vu de plus beau. Envots ou hypnotiss, nous fixmes les cercles colors qui ondulaient en vagues lumineuses dont l’intensit croissait et dcroissait. La fleur se dressait comme un grand radar circulaire et concave, dirig de biais vers nous. La partie infrieure de la corolle touchait le sol. Nous ne pouvions pas voir si elle cachait une tige ou des feuilles.


  Nous tions incapables d’en dtourner nos regards.


  Puis nous permes un doux bruissement, qui devint un murmure, un lent chuchotement, trop tnu pour tre compris. Finalement les sons gagnrent en force et la fleur lumineuse nous parla d’une voix normale. Vous vous trouvez ici au fond d’un ocan, d’une mer primaire, d’une eau. Les voyageurs que vous tes, courent-ils depuis longtemps le monde? Sont-ils les errants, les fuyards, les chercheurs?


  Nous le sommes. Ma rponse fut suivie par un court silence.


  Vous tes maintenant les htes d’un autre monde, o aucun mal ne peut vous atteindre et o vous rpondrez  toutes les sollicitations. Car vous ne refuserez pas. Vous pouvez explorer l’endroit o vous vous trouvez.


  Instantanment, l’hypnose provoque par la fleur lumineuse se dissipa et nous regardmes autour de nous avec curiosit. La grotte tait moins haute que je ne le croyais. Elle tait bizarrement claire par la fleur palpitante. D’un ct la coupole rocheuse s’abaissait en une longue voussure incline qui aboutissait  une fente horizontale, prs du sol.


  Je contournai la fleur lumineuse. De l’autre ct je remarquai la mme coupe concave. Il y en avait donc deux. L’effet optique tait des plus curieux. Tim et Apollonia taient prisonniers de la lueur magique manant de l’autre face. Nous crimes leurs noms. Leurs lvres bougeaient mais ni l’un ni l’autre ne fut capable de dtourner les yeux avant que l’intensit lumineuse ne diminut. Alors ils purent se redresser. Tim secoua la tte comme un plongeur qui sort de l’eau. Visiblement, il essayait de reprendre ses esprits.


  La grande fleur lumineuse nous parla encore. Elle insistait: Je veux entendre le rcit de vos pripties. Je vous demande de me dcrire votre patrie.


  Notre patrie? En avions-nous une? Quel tait notre port d’attache? Nous n’avions connu qu’une interminable errance. Je rflchis et je dcidai de rpondre par une parabole: je raconterais deux lgendes et une fable d’action. Je pris une profonde inspiration et je commenai.


  Premire lgende: Pourquoi les animaux ont d cder la place  l’homme


  Il y a des milliards et des millions d’annes, des brouillards et des vapeurs, du feu, des explosions, et des forces aspirantes ont donn naissance  la plante que nous appelons Terre. Celle-ci se refroidit graduellement, car sa vitesse de rotation diminuait. L’humidit ambiante se condensa en pluies torrentielles qui tombrent pendant des sicles, formant les mers et alimentant ruisseaux et rivires. Des tres unicellulaires se formrent. Pendant des sicles et des sicles les mutations se succdrent. Elles constituaient autant de pas vers des formes de vie nouvelles.


  Les espces animales naquirent ainsi: des poissons, des oiseaux et du btail, des reptiles et des grimpeurs, des carnassiers et des parasites. Semblable  ces espces animales et portant les mmes embryons, se forma une branche volutive qui, bien plus tard, engendrerait l’homme. Grce aux mtamorphoses, les animaux s’adaptrent  leur environnement. Chaque tre avait son milieu de prdilection. Parce qu’il tait plus rus, l’ordre des primates et principalement la branche qui engendra l’homme prhistorique, volua plus rapidement que les autres espces. Cet ordre poursuivit son chemin, plus cruel et plus obstin que tous les autres. La cruaut tait payante et l’homme conquit le monde par la violence et par l’intelligence.


  Mais cette fable est destine  illustrer les raisons pour lesquelles les animaux durent cder le pas  l’homme. Les mammifres humains s’attaqurent  la nature et dplacrent les rivires. Ils dfrichrent les forts et fauchrent l’herbe pour l’hiver. Ils firent provision de crales, salrent la viande et capturrent les poissons. Ils comblrent les marais et construisirent des villes et des routes.


  Cet tre monstrueux, cruel et sensible, qui se reproduisait plus vite qu’il ne s’exterminait, forgea d’innombrables et tranges merveilles. La terre tait grande et les animaux pouvaient vivre en paix dans d’immenses territoires solitaires et sauvages.


  Mais un jour des hommes survinrent dans une de ces rserves boises. Ils emmenaient avec eux des machines jaunes qui ramprent entre les arbres et remurent le sol et l’humus. Des poids-lourds vrombissants apportrent des blocs de pierre taills en formes gomtriques et bientt surgit une construction tourmente avec des panneaux et des caissons luisants et translucides. Depuis leurs cavernes et leurs taillis, les animaux observaient ce remue-mnage. Ils se cachaient ou bien ils reculaient leur habitat vers des endroits plus tranquilles et plus sombres. La taupe creusa un nouveau labyrinthe, l’cureuil s’loigna de branche en branche et construisit de nouvelles cachettes pour ses provisions, oubliant bientt les anciennes. Les animaux volants qu’on appelle oiseaux dcrivaient en planant de grands cercles; bientt ils abandonnrent cet endroit bizarre et inquitant o il se passait trop de choses. Un jour, les hommes et leurs machines jaunes se retirrent. Ils furent remplacs par d’autres hommes et par d’autres machines. Les animaux virent alors une chose inconnue: toute la construction fut claire. Et un peu plus tard, au crpuscule, le BRUIT naquit au milieu d’une nombreuse assistance. Rythm et ensorceleur, sourd et ronflant, cinglant et saccad, incitant aux gestes et aux mouvements. Les hommes s’agitaient, de plus en plus nombreux. Les animaux taient anxieux et effarouchs. Ils en oubliaient d’voluer. Ils finirent par prendre la fuite devant ces sons magiques qui dchiraient la nature  des lieues  la ronde.


  Les animaux cherchrent un refuge. Les insectes eux ne furent pas pargns. Des vibrations spciales les exterminrent systmatiquement. Mais des constructions identiques, qui propageaient le bruit mille fois amplifi  travers la nature se dressaient dj ou surgirent partout o les animaux migrrent. De belles cratures venaient en nombre croissant vers ces endroits. Des lumires puissantes suscitaient un nouveau monde, une nature nouvelle. Celle-ci tait pare de toutes les couleurs dont les animaux ne connaissaient jusqu’ici que de ples reflets. Les sons et les couleurs taient mille fois plus forts. La musique coulait les jeunes humains dans des formes nouvelles.


  De petites lampes blanches clignotaient  toute vitesse. Elles craient un monde nouveau. Dans la frmissante lumire blanche, les corps noirs et blancs ressemblaient  des fantmes, aux personnages tressautants de trs vieux films.


  Les discothques foisonnrent partout, dans les champs, dans les bois, dans les prs et le long des chemins. Mais partout o elles apportaient le bonheur aux jeunes hommes, les animaux disparaissaient. C’est ainsi que les animaux durent cder la place  l’homme.


  Deuxime lgende: Comment le trafic envahit le monde


  L’homme avait conu, dessin et fabriqu, depuis trs longtemps dj, les premiers vhicules. Et progressivement le trafic avait pris possession du monde. Des possibilits sans nombre s’taient ouvertes aux hommes qui, pendant des milliers d’annes, avaient t lis  leur milieu natal. Le commerce et l’industrie en furent les premiers bnficiaires. Mais une intense exploitation des loisirs se dveloppa bientt. Les paysans et les quelques rares globe-trotters ne furent dsormais plus les seuls  hanter les collines et les vallons.


  Par une belle journe, d’innombrables voix enfantines retentissaient dans une des grandes forts amnages en parc de rcration. Les radios ronronnaient. Une jeunesse moderne et insouciante tait allonge dans l’herbe autour de juke-boxes placs  la croise des chemins. Plusieurs centaines de vacanciers taient assis  de petites tables parpilles  l’ombre des arbres. Ils se reposaient ou dormaient. Des enfants s’entretuaient spectaculairement avec des armes trs bien imites. Les cadavres simulaient la rigidit. On les tranait sur le sol et on attachait les prisonniers aux arbres. Des cris et des ordres rsonnaient partout. Et partout aussi fusaient des rires.


  Entre-temps les pres et les mres dballaient les paniers  pique-nique et dressaient les tables. Un peu aprs midi la plupart des pique-niqueurs mangeaient et buvaient.


  Trop affams, certains enfants avaient djeun avant leurs parents. D’autres avaient grappill  droite et  gauche dans les provisions et n’avaient plus d’apptit. Ils continuaient  jouer bruyamment et mangeraient une heure plus tard.


  Tout  coup, nous avons vu dboucher un tank sur le chemin forestier. Il avanait dans un immense tonnerre de bruit. Il n’avait lanc aucun avertissement et il fonait  toute allure. Nous tions ahuris et nous avons empoign les enfants qui se trouvaient  notre porte. Des promeneurs qui se trouvaient sur le chemin se sont gars  toute vitesse. Quelqu’un cria: Il est fou! Mais ces paroles taient  peine prononces qu’un nouveau tank approcha, dans un vacarme identique. Ses chenilles tournaient si vite qu’elles semblaient immobiles. Il avait soulev un immense nuage de poussire et dj il avait dpass les enfants et les adultes qui s’taient vivement carts.


  Quelques enfants taient remonts sur leurs bicyclettes et la bouche ouverte ils suivaient le monstre des yeux. Un avertissement anxieux retentit: Attention! Deux chars blinds, aussi bas et aussi larges que les tanks mais dont les pneus taient dix ou douze fois plus larges, roulaient cte  cte et rduisaient en miettes les vlos que les enfants avaient htivement jets ou abandonns au bord de l’alle sablonneuse.


  Des pres et des mres courent vers leur progniture et l’entranent sous les arbres tout en interpellant d’autres personnes qui se trouvent du ct oppos. Trois, quatre cinq, oui un nombre croissant de tanks et de vhicules de toutes sortes sans autres ouvertures que d’troites fentes et des hublots font jaillir aussi facilement que de l’eau d’immenses gerbes de sable. Les panzers et les vhicules sont blinds et entirement ferms. Ils passent  travers tout, aveuglment et comme s’ils ne possdaient pas d’quipage. La voie qu’ils tracent  travers bois s’largit sans cesse. Les arbres encore jeunes sont dracins et renverss. Ils tombent avec un fracas de tonnerre. Le bois est travers de cris et de hurlements. La panique svit. Des hommes mettent leur voiture en marche et tentent de trouver rapidement un refuge. Certains parviennent  faire passer leur auto entre les arbres dracins et  travers la terre remue. Des vhicules entrent en collision, s’crasent, et explosent. Du sang se mle au sable sans cesse labour par de nouveaux engins. Un vritable fleuve de tanks, d’excavatrices et de ponts volants militaires dferle  travers le bois. Les vhicules se suivent en un cortge ininterrompu; des dizaines, non, des centaines de camions et d’autos suivent la brche ouverte par les premiers engins dvastateurs.


  Le chemin forestier et le bois ne sont pas seuls  tre transforms en une voie rapide infernale. Nous avons beau fuir, les mmes scnes hideuses se reproduisent partout. Nous poussons le moteur  l’extrme et pour sauver notre peau nous roulons  tombeau ouvert. Cependant le nombre d’autos et de voitures bizarres augmente sans cesse. Comme une inondation sans limites, comme une avalanche mugissante de machines. Des fleuves parallles, et qui s’largissent sans cesse, parcouraient sans arrt le pays. Et ils ont tout envahi.


  C’est ainsi que le trafic prit possession du monde.


  Une fable d’action: un vnement dmentiel


  J’entendais crier nerveusement: mettez la scurit! Des silhouettes impatientes s’agitaient autour des voitures. Elles les fermaient et s’loignaient dans le noir. Des autos taient abandonnes partout, mme devant les garages et aux coins des rues. Le nombre de pitons qui marchaient tous dans la mme direction augmentait sans cesse. Tandis que je me demandais ce qui se passait, des dizaines d’individus me dpassaient. La cohue s’aggravait de faon si inattendue que j’tais forc d’adopter la mme allure que la foule qui m’entourait car j’tais bouscul de tous cts. On me heurtait du coude et de l’paule, je gnais. Sans savoir ce qui se tramait, j’avais embot le pas  tous ces gens presss car la masse se dirigeait vers ma maison. Les tramways taient bloqus au premier carrefour. Des centaines de voyageurs en descendaient, couraient et se poussaient. Entre-temps, d’innombrables vhicules stagnaient maintenant dans les rues que nous parcourions. Tous phares allums, ils formaient une masse puante et ptaradante. Parfois quelqu’un jouait de l’avertisseur au milieu de cet embrouillamini. Je m’essoufflais car je marchais  une cadence insense. On me poussa contre un poteau lectrique et je dus ragir avec rudesse pour ne pas rester coinc. Un hurlement retentit non loin de moi. Comme je me trouvais sur le bord du trottoir, presque dans la rigole je pus voir qu’un homme avait t happ par les roues d’un tramway dbouchant d’une rue latrale. Peut-tre avait-il t pouss. Deux personnes essayaient de le dgager mais, frappes brusquement de panique, elles abandonnrent leur tentative de sauvetage et se mirent  crier au secours. La masse compacte et sourde poursuivait sa course dans le noir. J’tais inquiet et nerv. Les tramways sonnaient avec insistance. Mais peu  peu, les rues taient compltement satures de gens qui couraient et qui poussaient, de voitures arrtes pare-chocs contre pare-chocs et de tramways bloqus. Soudain une sonnerie de clairon clata. Une autre, plus grave, lui rpondit. L’odeur de tabac fort que les hommes autour de moi fumaient devenait insupportable.  mesure que le rythme de notre respiration se prcipitait et que les fumeurs haletaient et geignaient davantage, les quintes de toux et les raclements de gorge se multiplirent. Bien que nous marchions serrs les uns contre les autres, des crachats taient projets de tous cts autour de moi. On dbarrassait les poumons et les gorges de leurs mucosits. La civilisation tait dpasse. Un homme devant moi pta. Le hululement d’une sirne d’ambulance, suivi  distance par le mugissement modul d’un car de police, rsonnait inlassablement. Au carrefour suivant, la foule m’emporta, indiffrente au feu rouge, irrsistible comme un fleuve en crue. Mais j’avais dj dpass ma demeure. J’essayai d’obliquer vers la range de maisons tout en continuant  marcher avec la foule. On m’injuria, on me poussa. Par ricochet, j’assenai une forte bourrade  un quidam qui se mit  vocifrer des menaces. Mais je suis arriv! J’habite ici, rtorquai-je hargneusement. Nous sommes tous arrivs, cria quelqu’un. En dpit de mes efforts, je ne pus atteindre ma maison. Je dcidai de poursuivre stratgiquement ma course tout en essayant d’appuyer graduellement vers les maisons. Je russis et quand j’en eus l’occasion, je me jetai sous le porche d’une pharmacie ferme. De nouvelles sonneries de trompette avaient retenti, une grosse cloche sonnait, une crcelle crpitait. Je me tenais cach et j’essayais de matriser ma respiration pour mieux recouvrer mon calme. La foule, aux visages durs et ferms, aux yeux ternes ou agressifs, glissait le long de moi. Quelques rares personnes riaient et cela accentuait encore la dmence collective.


  Je consultai ma montre. Huit heures. La densit de la foule diminuait  vue d’oeil si soudainement qu’il semblait qu’un signal avait t donn. Mais l’nervement grandissait encore et les gens qui passaient maintenant avaient une expression anxieuse et leur regard tait fixe. Certains trbuchaient. Leur dmarche tait visiblement difficile et douloureuse. Parfois quelqu’un tombait en poussant un cri. On graillonnait, on crachait, on haletait. Le chaos s’arrta tout  coup, de faon inexplicable. Soudain la rue tait dserte, les voitures avaient disparu. Un lent cortge de trams, glacialement vides, passa. Ils se serraient les uns contre les autres comme les hommes qui couraient et fuyaient tout  l’heure.


  Au loin j’entendais les cris d’allgresse d’une foule innombrable se lever en ondes joyeuses. Je traversai la rue et je courus jusqu’ ma porte. J’entrai et tout de suite je me sentis protg. Je racontai ce que je venais de vivre.


  Un rcit de voyage: le pays qui changea de nom


  Aprs avoir cout les deux lgendes et la fable, la fleur insista de nouveau pour entendre le rcit de notre voyage. D’o venions-nous, depuis combien de temps tions-nous partis, quelles aventures avions-nous connues, comment tions-nous arrivs dans ce monde souterrain et sous-marin? Aprs avoir rflchi, je commenai:


  Il nous est impossible de dterminer, mme approximativement, quand nous avons commenc notre voyage dans le temps. Nous ne savons pas non plus pourquoi nous l’avons entrepris. Nous avons connu d’innombrables tribulations. Nous avons subi des violences de la nature et des explosions de force. Nous avons combattu des btes humaines et des btes monstrueuses…


  … un cri. Sur le chemin devant nous, se tiennent trois hommes-vautours. Ils ont une tte de rapace avec un norme bec crochu. Le corps est celui d’un homme,  l’exception des bras. Ceux-ci sont remplacs par d’troits et minces ailerons, manifestement inoprants. Un des hommes-vautours met des sons semblables aux cris des perroquets. Le ton est communicatif, mais surtout interrogateur. Les deux autres tentent de complter par des gestes le langage incomprhensible. L’un d’eux sautille comme un oiseau; il bat de ses ailes atrophies comme si elles devaient servir de stabilisateurs. Mais il est bien vident que ces oiseaux ne savent pas vraiment voler. Les monstres se sont trop approchs pour attendre encore. Abdon pousse un cri rauque et brandit une grosse branche en direction d’un des hommes-vautours. Celui-ci bat des ailes et s’carte. Soudain l’pieu de Tim transperce la paroi abdominale de la bte la plus proche. Elle hurle effroyablement.  ce moment, Pre abat latralement la branche sur le cou de la deuxime bte, juste  la soudure du col et de l’paule. L’animal s’affaisse sans bruit. Mais Apollonia est tombe et ils voient que Dymphna ne parvient pas  empcher le troisime larron d’attaquer sa mre. L’enfant n’est pas assez vigoureuse pour cela. Abdon assene un coup de pied dans la rgion rnale du monstre couch sur Apollonia. Il arrache l’pieu des mains de Dymphna et le plonge  plusieurs reprises et aussi vite que possible dans le dos de l’agresseur. L’norme bec crochu se retourne vers l’arrire, s’loigne de la mre et attaque Abdon. Apollonia parvient alors  repousser dans un effort suprme l’tre-vautour dont elle sent les plumes et la rude peau insinuantes. Elle roule sur le ct pour se mettre hors de porte de son assaillant que Abdon achve  coups de gourdin redoutables et sourds.


  … Nous sommes devenus malades, meurtris, gs. Les enfants devenaient des vieillards. Nous avons t sauvs par le Lapin…


  Le brouillard tait toujours aussi dense. Nos vieilles mains agrippaient avec peine la toison qui nous enveloppait. Celle-ci avait plusieurs mtres d’paisseur. Le lapin poursuivait depuis des heures un galop vers quelque part. Les vieux enfants, rids et chenus taient encore plus abattus que leurs parents…


  Nous avons rajeuni pendant le combat et nous avons grandi pendant l’errance. Nous avons rsist  toutes les menaces et nous avons tenu tte  toutes les difficults…


  Soudain, les blinds se sont retirs, obissant  des ordres impratifs, bruyants et incomprhensibles. Les jeunes gens se jettent  plat ventre  quelques pas de nous, sous les arbustes et se tapissent contre le sol. Les trois librateurs qui ont dlivr Abdon, Apollonia, Dymphna et Tim leur crient de les imiter.


  Un silence de mort rgne pendant un court moment. Tendus  l’extrme, tous coutent. Abdon est couch sur le flanc contre son fils dont les pommettes et les lvres sont bleues et gonfles. Le garonnet gmit. Apollonia, toujours dvtue, gt  ct de sa fillette. L’enfant dlire. L’agitation du combat a fait place  un calme suspect. Certains jeunes rvolutionnaires pient attentivement les environs avec des jumelles. Le silence devient encore plus pesant. Personne ne parle, ni ne bouge. Mais voil qu’ils peroivent un lointain ronflement de moteur. Tanks ou avions? Le bruit vient de derrire eux. Les jeunes gens se lvent. Ils parlent avec animation. Trois grandes machines cubiques passent en rase-mottes. Elles ressemblent  des bateaux. Il s’agit d’une sorte de Hovercraft. Ils atterrissent non loin de nous sur la rive sablonneuse de la petite rivire.


  …  peine sont-ils monts  bord que les moteurs s’emballent, la machine s’lve, amorce une glissade au-dessus des bosses du sol et des anfractuosits de la berge. Puis elle glisse sur l’eau. La vitesse augmente, tous les occupants regardant par les hublots blinds de l’appareil qui prend de plus en plus d’altitude…


  …  une vitesse inoue, de bizarres nuages se forment  l’horizon. La lumire baisse. Je fais part de mes soupons aux autres. Quelque chose me dit qu’un danger nous guette. Les sept personnes qui se sont jointes  nous aprs notre libration coutent avec mfiance. La plus jeune fille serre contre son coeur un perroquet qu’elle a port jusqu’ici sur son poing lev; elle dorlote l’oiseau sur un ton protecteur. J’attire de nouveau l’attention sur le chaudron noir de nuages virevoltant et tournoyant, qui s’approche  vue d’oeil. Soudain je comprends. Je crie: C’est du feu! Du feu! Vite, des trous d’homme! O sont les bches? Dpchons-nous!


  Nous dbouclons notre harnachement. Chacun de nous creuse un trou troit dans lequel il pourra se couler. Nous bchons tant que nous pouvons. Mais les sept autres fuient, arrachant des poignes de terre et les lanant en l’air. Leur chef lance le perroquet en l’air et lui ordonne de s’loigner. Les sept personnes s’arrtent, se mettent  chanter et elles tracent des signes magiques sur le sol.


  La sueur nous coule du visage. Tout prs de nous, une alouette s’lve d’une touffe d’herbe en lanant follement des trilles magnifiques. L’ivraie qui pousse alentour commence  onduler. Les fleurs se penchent dans le vent qui se lve. La chaleur devient insupportable. La touffeur est souligne par de sourds et lointains roulements de tonnerre. Une violente lueur rouge envahit le ciel et le paysage.


  Nous nous tassons chacun dans notre trou que nous essayons de boucher avec les plaques de gazon que nous avons enleves. Nous entendons un bruit qui va en s’enflant, pareil  une averse serre de grlons.  l’abri de ma plaque de gazon je lorgne vers l’extrieur. Je vois que les sept autres veulent courir vers nos trous, mais le sifflement strident les a dj atteints.  une vitesse inimaginable la tempte de sable les transforme en fantmes sanglants, vacillants, hurlants et ttonnants.


  Puis, retenant notre souffle, nous entendons le vrombissement. Le sifflement strident a disparu. Le vrombissement fait vibrer la terre dans laquelle nous nous abritons.


  Une tempte de feu se dchane au-dessus de nous. Des champs trpidants de fume se dgagent de la force tourbillonnante de l’ouragan de feu. La terre qui touche notre corps devient brlante et friable. Nous avons l’impression que nous allons griller dans notre trou. L’ouragan assourdissant se dtruit lui-mme par son paroxysme.


  … Quand le silence oppressant est revenu, je veux carter la lourde motte de gazon. Mais je n’y parviens pas. Serions-nous bloqus ou enfouis sous le sable? Je russis  me redresser un peu. Je pousse de l’paule contre la motte rcalcitrante. Je dois m’y reprendre  plusieurs fois;  la cinquime tentative j’entends un craquement et j’entends voler quelque chose en clats. La grosse motte de gazon est souleve et je suis effray par l’aspect de porcelaine luisante de la terre autour de moi, par les sept silhouettes vitrifies dont trois, lgrement recroquevilles, se tiennent encore debout en une ultime rsistance. Les autres sont couchs sur le ventre, les yeux poss sur les bras replis et la plus jeune fille est accroupie. Perdue dans ses penses, elle semble contempler, entre ses genoux carts, le sol vitreux.


  … Le silence mortel est interrompu par un bruit encore indistinct. Ils coutent, tendus. Un trs doux clapotis, une caresse. De l’eau, murmure Apollonia. Elle parle si bas que personne ne l’a entendue. De l’eau, rpte-t-elle, tout haut. La voix de son mari lui rpond: Oui! Mais il n’est plus  ses cts. O es-tu? Ici, crie-t-il. O es-tu? Ta voix semble si bizarre! Ils tendent les bras et ttonnent, mais ils ne se trouvent pas. O tes-vous? demande la voix de Tim. L’anxit lui treint la gorge; elle rpond au sentiment des autres. coutez-moi et approchez-vous prudemment, ordonne Abdon. Ici… ici… je suis ici. Il rpte inlassablement les mmes mots, il est la balise. Avancez trs prudemment. M’entendez-vous bien? Les autres lui rpondent affirmativement. Attention! J’estime que nous nous trouvons  moins de dix mtres les uns des autres. Il parle aussi calmement et aussi distinctement que possible. Dym? Oui, papa. Tu m’entends bien? Oui. Tim? Oui. Venez-vous vers moi? Oui. Tim, qui entends-tu mieux, ta soeur ou moi? Crois-tu te trouver plus prs d’elle que de maman? Je ne sais pas. Apollonia? Es-tu arrte? Non, j’essaye de m’orienter sur ta voix, mais il est si difficile de discerner d’o elle vient! Le clapotis et le glouglou de l’eau brouillent vos voix.


  Tim, o es-tu? demande sa soeurette d’une voix chevrotante. Ici. Es-tu plus prs de papa ou plus prs de moi? Vous tes aussi loin l’un que l’autre, rpond-elle en pleurant. Leurs voix semblent s’loigner, pense Abdon. Ma petite Dym, coute-moi. Ne pleure pas, ma chrie. Sinon tu ne pourras pas entendre ce que nous te disons de faire.


  Soudain Abdon est saisi d’une rage folle. Il se met  hurler: Ici! Ici! Il entend la petite voix haut perche de Dym qui dit dans le noir: Je crois que le Lapin vient.


  Maman, papa, ne l’entendez-vous pas? Lapin, Lapin, appelle-t-elle en sanglotant. Tim se joint  elle, mais sa voix est dj plus lointaine. Nous nous loignons les uns des autres, crie Apollonia. Dym, Tim, m’entendez-vous… Apollonia… Je t’entends, mais je ne puis me rapprocher de toi, il me semble que je suis emporte loin de vous. La voix de Tim couvre soudain celle de sa mre. Il crie avec fivre: Je crois que j’entends l’Hovercraft avec les jeunes combattants!


  Ils entendent des voix lointaines qui se fondent en un bourdonnement multiple. Le bourdonnement devient ronflement, puis vrombissement et ensuite ils se mettent  tomber. Ils poussent un cri trs bref, car la chute leur coupe le souffle; ils tombent interminablement dans le noir, de plus en plus vite et de plus en plus bas, tombent, tombent… la chute  travers le temps. Et ils deviennent invisibles, inaudibles, intangibles, inimaginables.


  Je rvais que je planais, que je flottais dans le noir. J’tais couch sur le flanc et je traversais des frondaisons que je pouvais distinguer clairement. Mes premires penses furent pour les miens, je les cherchais des yeux. Je voulus me passer la main sur le visage, mais je ne rencontrai que le vide. Je voulus tendre les bras pour me diriger et je battais des jambes, mais je ne pouvais presque pas distinguer mes membres. Ils taient transparents, quasi invisibles. Ils reprenaient corps peu  peu. Je me sentais devenir plus lourd et je descendis suffisamment pour toucher le fond de la pointe des pieds. Je trpignais pour sentir la terre ferme, pour me tenir debout. Je n’y russis pas tout de suite et quand je tins enfin sur mes jambes, j’entendis les autres qui parlaient doucement. Je cherchais, je regardais, j’attendais et je finis par les voir. Ils essayaient, eux aussi, d’atterrir, d’atteindre le sol, les jambes battant lentement, les bras tendus, transparents comme un voile arachnen, comme la plus fine des membranes. Personne ne nous avait vus ni entendus pendant que nous reprenions lentement notre apparence normale au milieu des buissons. Plus tard nous avons su que nous nous trouvions dans un parc. Nous tions tonns de constater que nous paraissions vieillis de quelques annes.  croupetons, trs prs les uns des autres et nous tenant par les paules, nous nous sommes concerts. Puis nous nous sommes relevs et nous avons cherch une issue. Nous avons appris plus tard que nous nous trouvions au Pays de la Paix.


  Nous avons cru qu’au pays bien-aim de la Paix nous avions atteint notre destination. Ne cherchions-nous pas prcisment la libert, le calme et la protection contre la violence et la mort? Nous avions travers des mers lointaines et parcouru des territoires inconnus. Nous avions lutt pour notre salut contre les lments naturels et contre d’autres puissances qui menaaient notre vie. Nous avions souffert et nous avions vaincu. Nous avons connu le bonheur au Pays de la Paix. Mais bientt il devint vident que sous terre vivait ou commenait  vivre une chose bien diffrente de la prosprit et du contentement. Un jour les militaires ont quitt leur rserve et ils ont pris le pouvoir. La violence et l’oppression se sont installes en matre. L’adversit s’tait abattue sur le Pays de la Paix qui tait devenu celui de la Cruaut. Dans notre mmoire, nous avons marqu ce jour d’une pierre noire. Nous avons form un petit groupe pour combattre la torture. Ceux qui adhraient  notre Corporation s’entranaient aux techniques de la lutte sans armes. Ils devaient liquider les bourreaux les plus notoires, ceux dont la culpabilit tait la mieux tablie. Nous n’avions pas trouv de mthode plus efficiente pour combattre la torture. Il avait t convenu que les membres du groupe signals ou recherchs, devraient partir, disparatre. Nous nous sommes enfuis grce  un rseau souterrain de passages et nous avons russi  gagner les eaux portuaires. Nous sommes embarqus  bord d’un petit voilier. Plus tard nous avons t pris dans un tourbillon, nous avons sombr dans un gouffre et nous avons abouti ici. Nous ne savons pas ce qui nous y attend.


  … Les parois salines, acres et grenues, rasent nos coudes et nos genoux. Nous nous penchons en avant pour ne pas heurter la vote car la hauteur a t calcule exclusivement pour le passage des wagonnets. Le trajet devient plus sinueux. La vitesse, d’abord assez leve, est freine par les virages. Le coude se termine en une cte abrupte. Le petit train avance en brimbalant. Nous ressentons jusque dans la moelle des os les secousses et les trpidations qui nous dchirent les entrailles. Nous avons la sensation que le petit train ne parviendra pas  monter la pente, qu’il va s’arrter et redescendre. Mais m par l’inertie, il termine son ascension et parcourt lentement un tronon droit et plane. Nous nous trouvons dans une grotte immense, peuple d’une fort de stalagmites et de stalactites. Au loin retentissent des clameurs que le haltement du petit train avait masques jusqu’ici. De grandes ombres fantomatiques s’approchent de nous. Des hommes tendus sont attachs  des autels en sel. Habills de grands tabliers en caoutchouc, des tres s’escriment sur ces malheureux sans dfense. Certains personnages supervisent et donnent des directives. Pour illustrer celles-ci, ils promnent une baguette sur des planches anatomiques reprsentants des hommes corchs, tout rouges. Nous passons comme des cavaliers ou des brigands qui, pour se soustraire  la vue de leurs ennemis, se pendent sur le flanc de leur cheval. Les cris et les hurlements incessants couvrent le bruit du petit train. La sueur nous coule du visage. Ma bouche et mes lvres sont sches. Ma luette me bat dans la gorge.


  … Il y a longtemps, trs longtemps, que nous avons atteint une mer primaire. Quand l’obscurit de la nuit fut dissipe par la lumire de deux lunes, nous avons cherch le long de l’eau miroitante la grotte dont le prophte avait parl. Une brusque claque de vent souleva l’eau qui nous aspergea le visage. La pluie se mit  tomber doucement. Sautant de pierre en pierre et nous glissant entre les rochers, nous avons pu constater que l’eau tourbillonnante et cumante se retirait plus vite encore qu’elle n’tait venue. En certains endroits, le flux descendant dcouvrait un lot de fin gravier d’o mergeaient  demi des grands groupes d’oeufs gigantesques. S’agissait-il de coquilles bien conserves des oeufs d’un reptile norme et amphibie? taient-ce des oeufs de dragon? Finalement nous avons trouv la grotte. Nous l’avons explore et elle nous a sembl sre. Nous avons entass de petits blocs de rocher devant l’ouverture. La grotte nous semblait trangement familire.


  Le deuxime plateau sous le monde la foire aux errements


  Un court silence rgna aprs la fin de mon rcit synoptique. Les lgendes de notre vieux monde lointain nous avaient ramens dans un climat trs diffrent de l’ambiance actuelle. Le ravissement dans lequel nous tions plongs contrastait fortement avec le pass. Nous sentions que le monde dont nous venions n’tait pas le bon. Cette conviction tait rconfortante; elle impliquait un encouragement et elle nous dfrait une mission nouvelle.


  Le rayonnement de la fleur solaire devint plus intense et plus color. Elle dit:


  Le monde d’o vous venez est en effet Un livre de folie; l’quilibre y a t volontairement rompu. Au cours de vos prgrinations  travers le monde souterrain et sous-marin, vous verrez des symboles que vous reconnatrez. L’heure de pntrer dans notre empire a sonn. Vous ferez vingt pas en direction de la fissure au ras du fond marin. Ensuite vous vous laisserez guider par les sons. Vous ferez un beau voyage dont vous jouirez et nous partagerons votre plaisir car nous sommes solidaires de nos htes s’ils savent se montrer bons, honntes et courageux, s’ils ne reculent devant rien et s’ils cherchent toujours. D’tranges ondes sonores dcrivaient des cercles autour de nous. Aprs avoir pris cong de la fleur solaire nous avons fait les vingt pas qui nous sparaient de l’endroit o la coupole rocheuse s’abaissait et descendait presque jusqu’au fond de la mer primaire. Les ondes sonores se divisrent alors en modulations spares aux constructions labores. Obissant aux injonctions reues, nous nous laissions diriger par elles. Dans la lueur lentement dclinante de la plante solaire, nous nous sommes couchs sur le ventre et en rampant nous nous sommes engags dans la crevasse. Une lueur orange tombait d’une large entaille. Nous ne pouvions faire que de trs petits mouvements de reptation de sorte que nous avancions centimtre par centimtre. Nous avions la sensation d’touffer tellement la fente horizontale tait basse. Le sable marin humide corchait nos genoux et nos coudes. Puis la paroi se releva. Un ciel immacul, couleur de pche mre s’tendait au-dessus de nous. Deux soleils se levaient  une ligne vide et nette qui tait l’horizon. Nous observions attentivement le phnomne.


  Regardez! Tous trois nous tournons la tte dans la direction que dsigne Apollonia. De trs loin, une silhouette s’approche en courant  travers la plage parseme de coquillages et d’objets divers. L’tre qui s’approche tient quelque chose dans la main; il porte un vtement luisant en cuir. Il respire bruyamment. Il est arm d’une courte pe avec laquelle il porte des coups violents devant lui. Il passe tout prs de nous. Ses yeux sont gars et fixes. Une cre odeur de transpiration l’escorte. Trs vite il disparat  nos yeux.


  C’est l’homme meurtrier, marmonne Apollonia, en regardant dans la direction o il s’est perdu. L’homme qui tue.


  Les sons compliqus nous parviennent de nouveau. Nous marchons sur eux. Je me rends compte alors que des lambeaux informes nous pendent sur les paules et autour des reins. C’est tout ce qui reste de nos vtements.  mesure que nous avanons, ces haillons nous quittent. Nus, nous nous sentons plus purs et notre beaut nous donne l’impression de commencer une nouvelle vie, dans cet empire o deux soleils se sont levs. Leur bord infrieur touche encore tout juste la ligne de l’horizon. Peu  peu le double soleil s’lve et ses rayons sont si ardents que nos yeux ne peuvent les supporter. Nous essayons de nous protger de nos bras. Nous dcidons de nous reposer car il est impossible de nous diriger sous cette lumire aveuglante.


  Nous discutions de notre situation. Dans son ensemble elle nous paraissait rassurante, compte tenu de tout ce que nous avions dj endur. La plante lumineuse nous avait d’ailleurs fourni des garanties supplmentaires. Dymphna nous donna le conseil de joindre les bouts des doigts, pouces compris au-dessus de nos yeux. Nous obtenions ainsi une sorte de lunette solaire qui nous permettait d’observer les environs.  quelque distance de nous s’amorait une ligne de poteaux. Elle courait tout droit en dcroissant vers l’horizon. Elle devait forcment mener vers quelque part car, dans cet espace dsert, elle ne pouvait avoir d’autre fonction que celle de guide. Nous avons donc suivi la palissade. Je trouve qu’il ne fait pas bien chaud en dpit des deux soleils, dclara Apollonia en croisant frileusement les bras. Les bouts de ses seins se dressaient et elle avait la chair de poule. Tim remarqua judicieusement: Nous ne risquons cependant pas de nous enrhumer. L’air est si pur et si serein qu’il est certainement strile. Si la chaleur du soleil tait proportionnelle  la transparence de l’atmosphre, nous grillerions sur place, nom d’un chien!


  Tout en marchant et en devisant, nous avions dpass une srie de poteaux. Tout  coup Dymphna s’arrta prs de l’un d’eux et y colla l’oreille. Il en sort de la musique, dit-elle. En effet, nous prtmes l’oreille  notre tour. Nous entendions une musique trs lointaine… Au dbut nous tions incapables de l’identifier, quoiqu’elle nous semblt connue. C’est de la musique de foire! s’cria la mre. En effet, mais elle tait exceptionnellement aigu. En posant l’oreille contre le poteau suivant nous pouvions entendre la mme musique de fte. Cela nous faisait bien augurer de l’endroit vers lequel nous nous dirigions. La musique devenait plus forte de poteau en poteau.  l’horizon se dessinrent bientt les contours fantomatiques d’un village. Il tait si nbuleux qu’il ressemblait  un mirage. Nous pressmes le pas. Au fond, nous n’avions aucune raison de tant nous dpcher, mais en courant les filles se rchauffaient un peu. La distance qui nous sparait de notre but fut parcourue en un temps record. Nous avons pntr dans le village par une ruelle sinueuse,  l’aspect historique. Des statues et des monuments, relevant de tous les styles connus et inconnus foisonnaient de tous cts. Souvent ils portaient des inscriptions dans des langues et des critures que nous ne comprenions pas. Les figures taient solennelles ou bouffonnes; leur expression pompeuse, svre ou terne. Vestiges en pierre d’errements et d’illusions. Les maisons pittoresques, exotiques et d’un autre ge taient inhabites. C’est donc un muse en plein air, avons-nous pens. Mais la musique qui retentissait toujours plus forte et qui semblait provenir de plusieurs carrousels ou de baraques foraines prouvait qu’il y avait de la vie quelque part. D’ailleurs  mesure que nous parcourions l’impasse, un bourdonnement de voix devint perceptible. Aprs le dernier coude la foire s’offrit  nos yeux.


  En premier lieu nous avons vu un carrousel  vapeur. Tous ses chevaux blancs taient occups. Mais le public tait tellement trange! Presque tout le monde portait des vtements amples et flottants. Quand le sifflet  vapeur retentit et que le moulin ralentit, nous avons pu mieux les voir. Nos enfants n’en croyaient pas leurs yeux. Au premier abord, ces falbalas me dconcertaient aussi. Certains clients cependant devaient tre des prlats ou des cardinaux. Ils portaient des oripeaux brods d’or et d’argent, des cordelires de soie, des rubans et des sautoirs, des mdailles et des grelots, des couvre-chefs dmentiels. Leurs pieds taient chausss de sandales, de pantoufles en poil de chameau ou de souliers pointus, mais chez beaucoup d’entre eux, les chaussures taient compltement masques par les loques et les guenilles qui leur tranaient sur les pieds. Certains se tenaient par la main, d’autres tendaient le bras pour aider leurs compagnons  descendre des chevaux en carton ou des carrosses en velours rouge. Un grand vieillard se cogna la tte et faillit perdre sa mitre. Il poussa un cri de douleur. Deux personnes de son entourage lui caressrent la tte avec mansutude.


  Toute une range de joyeux drilles se dirigea vers le carrousel en se donnant le bras. Ils bousculaient ceux qui voulaient y monter aussi ou qui dsiraient changer de monture pour se trouver plus prs du bord. Un des visiteurs fut ject. Un autre resta accroch par un pied dans un trier. Le sifflet  vapeur donna le signal du dpart et le carrousel se mit  tourner.


  Nous avions un peu avanc quand deux voix puissantes attirrent notre attention. Devant l’estrade d’une haute baraque, un groupe de curieux coutaient. Diable, encore des prlats! Avec force gestes incantatoires, de froncements de sourcils redoutables, de voix de stentor et d’index grandis, ils profraient toutes sortes de menaces. Ils prenaient la parole  tour de rle, l’un compltant le discours de l’autre. Ils attiraient l’attention sur des images suspendues au mur et reprsentant des scnes varies. Parfois ils tapaient de leur bton sur le sol, avec force et insistance. Ils levaient les yeux au ciel et les fermaient. Puis ils les rouvraient soudain et jetaient des regards froces et des imprcations vers l’assistance amorphe qui reculait prudemment.


  Nous ne savions pas s’il fallait prendre tout cela au srieux. Mais  la baraque suivante, nous clatmes franchement de rire.


  Plusieurs saints poursuivaient des personnages travestis en diables. Ils les harcelaient et leur dcochaient, en dpit de leurs cris implorants, des coups de bton ou de crosse sur la tte et le postrieur. Des prtres et des prtresses, des pres et des ecclsiastiques appartenant  divers cultes taient assis sur le ct de la scne. Ils semblaient trs excits et applaudissaient  tout rompre. Quand les diables se retournaient brusquement et devenaient menaants  leur tour, tout le monde se levait et poussait des cris d’indignation. Mais les poursuivants se mettaient alors  brandir des crucifix et d’autres objets sacrs. Les diables prenaient la fuite, sous les lazzis de l’assistance et les saints leur donnaient sauvagement la chasse. Des applaudissements et des rires joyeux rcompensaient les acteurs alertes.


  Mais des glapissements aigus couvrirent des cris d’allgresse et nous courmes vers une autre baraque, nous frayant un passage entre les moines et les religieux qui se promenaient. Et l se droulait un autre spectacle. Une dizaine d’vques et d’autres bonzes de l’glise – car en dpit de leur similitude, les longs habits taient essentiellement diffrents – coltinaient du bois pour un bcher. Quelques femmes ligotes, les cheveux en broussaille et les vtements dchirs gisaient dessus. Des prlats ricanants se tenaient sur des divans pourpres, sur de trs hauts trnes et sur des fauteuils sculpts. Ils portaient des chapeaux hauts de plusieurs mtres ou de petites calottes colles  leur crne chauve. Ils plongeaient les mains sous les jupes de femmes masques et travesties et se laissaient bien volontiers chipoter et tripatouiller entre les jambes.


  Quand le bcher fut mis  feu, Tim, prompt comme l’clair se fraya un passage  coups de coudes. Il bondit sur l’estrade, dispersa les branches enflammes et en brandit quelques-unes en direction des individus enlumins. Entre-temps, j’avais moi aussi atteint l’estrade et je dlivrai les cratures condamnes. Il y eut deux sortes de ractions: les uns levaient la main ou la crosse d’un geste impratif, les autres se tournrent vers nous quatre, car les deux filles nous avaient rejoints. Ils criaient: Convertissez-vous! Convertissez-vous! Pcheurs, impies, sclrats! Hrtiques. Ils produisaient de vieux livres pais et des rles. Ils montraient des documents en parchemin et un torrent d’exposs confus, de lamentations monotones et de gesticulations thtrales se dchana. Un diffrend et une altercation naquirent entre les visiteurs. Ils se lanaient des chiffres  la tte: cinq, sept, treize, trois bis. Leurs antagonistes rpliquaient: Vingt-huit, virgule soixante-trois, petit zro. D’autres se mlaient au dialogue et hurlaient, toujours en langage chiffr: as de pique, grand soixante-neuf, deuxime alina. La confusion tait totale. Certains ne parvenaient mme plus  articuler. D’autres se bornaient  esquisser des gestes pleins d’onction; ils projetaient des jets d’eau par-dessus les ttes  l’aide d’un rvolver-jouet. D’autres encore se touchaient la cuisse ou la hanche et montraient ensuite ddaigneusement du doigt notre nudit en poussant des cris d’indignation. Certains spectateurs nous offraient mme des vtements. Mais tandis que la dispute battait son plein, nous partmes.


  Car il y avait, sans aucun doute, encore bien autre chose  voir et  entendre  la foire.


  Une bonne odeur de ptisseries nous allchait. Cinq promoteurs religieux s’employaient activement  donner des directives  une srie de pauvres bougres enchans les uns aux autres. Ils roulaient et ptrissaient de la pte, la dbitaient en petits morceaux, dcoupaient en cubes des confiseries hautes en couleurs, prparaient des cornets pour les beignets et les frites, hachaient du nougat. Parfois des gouttes de sueur se mlaient aux friandises, mais les patrons ne s’en proccupaient pas: leur commerce marchait! Soudain un grand brouhaha arriva jusqu’ nous. On sonnait du clairon ou du cor de chasse et un petit cortge s’approchait. Une chaise  porteurs tait attache sur les dos d’hommes qui avanaient en rampant sur les genoux et sur les mains. L’homme de tte marquait le rythme pour viter les soubresauts. Grce  une cadence ingnieusement maintenue, la chaise  porteurs, toute en or, tait agrablement berce. Quelques ministres et des hommes d’tat l’escortaient. Certains portaient des vtements de bon got et de couleurs sombres. D’autres taient enrubanns de couleurs vives, des babioles brimbalaient  leur cou. Ils s’approchrent en sautillant pour ouvrir les deux portires de la chaise. Le roi et la reine descendirent, chacun par une porte. Ils souriaient aimablement, ils balanaient trs lentement la tte et ils agitaient trs, trs prudemment les bras. Ils semblaient  peine capables de bouger et ils ressemblaient  des esprits ou  des fantmes. Les ministres se jetrent  plat ventre les uns  ct des autres pour former un tapis depuis la chaise jusqu’ la baraque. La souveraine, les deux petites mains leves soutenues par des messieurs chamarrs d’or et d’argent, passa sur les dos des ministres. Le premier lana un ordre solennel et tous se mirent sur le dos. Puis le souverain gagna  son tour la baraque. Ils purent goter de tout gratuitement, absolument gratuitement. Et ils papotaient avec les prlats du magasin  beignets et  friandises. Ils avaient de petites voix roucoulantes, ils poussaient des petits cris sucrs ou riaient de petits rires distingus. Quand vint le moment du dpart, les souverains et les prlats s’embrassrent tendrement sur le dos de la main. La chaise s’loigna sur le dos de ses porteurs rampants. Les prlats crirent alors aux ouvriers: Allons, les garons, montrez ce que vous savez faire. Faites-leur des saucisses, car tout  l’heure toute la Cour va nous honorer de sa visite. Vingt-six princes, quatre-vingt-deux princesses, le roi et la reine mre, les arrire-grands-parents du roi et de la reine, les parents royaux et leurs familles, la famille des familles de la famille royale et leurs familles, leurs descendants, petits-neveux et nices et les btards. Tous seront gavs gratuitement. Il en a toujours t ainsi et la tradition vivra! N’est-ce pas un dieu ou son prophte qui a dit: Vous ne pouvez pas offrir de plus beau prsent que votre travail, car c’est un cadeau permanent.


  Nous nous sommes loigns car nous nous tions arrts longuement ici. Nous ne pmes pas rprimer notre joie devant le spectacle qui se droulait au milieu de la place du village. C’tait un camp de survie auquel participaient une bonne centaine de serviteurs de Dieu de tous poils, de tous sexes et de toutes sectes. Des prdicateurs et des adhrents  toutes les croyances allaient rompre ici leur meilleure lance en faveur de leur foi, de leur idal.


  Attention, cria le haut-parleur. On ne peut employer que les armes autorises. Montrez vos armes. Les mains se levaient de tous cts. Elles montraient leurs armes. Nous vmes des missels, les saintes critures, des tables en pierre, des plaques en fer, des crosses, des moulins  prires en argent, des encensoirs, des fouets et des chanes de vlo, des hallebardes et des jerrycans d’essence. Les religions avaient dlgu pour ce championnat mondial leurs experts les plus rudits. D’abord la prire, cria le haut-parleur. Immdiatement ils se mirent tous  prier tout haut, essayant d’touffer de leurs voix de stentor l’organe des autres. Ce fut une vocifration  tout casser. Les armes religieuses taient dj brandies pour donner du poids aux prires et aux tentatives incantatoires qu’ils faisaient encore pour convaincre, persuader ou convertir les autres. Puis le stratshot fut donn et au mme moment les divers groupes se tournrent les uns vers les autres. Il tait clair qu’avant le dbut des combats toutes sortes d’alliances avaient t conclues. Aprs les liminatoires, vint la huitime finale. Pour encourager les combattants les haut-parleurs diffusaient entre-temps les hymnes de toutes les religions, de toutes les races, de tous les peuples et de tous les pays de l’histoire entire. Et chaque fois qu’un groupe entendait son chant, il redoublait d’ardeur, plaidant comme des avocats, se battant comme des lions.


  Mais bientt la fin des comptitions fut siffle.  notre grand tonnement tous les vaincus se remirent debout, tout le monde s’embrassa et les accessoires de combat en bois de balsa furent emports. Le spectacle avait t grandiose et avait prouv, une fois de plus, l’excellence de la mise en scne religieuse.


  Le haut-parleur annona: Le spectacle sera repris dans une heure! Dans la dernire baraque que nous avons vue, l’ambiance tait frivole. Des prtres et des prlats, avec ou sans uniforme, se bombardaient le crne avec des ballonnets, se chatouillaient le nez et les oreilles avec de longs brins d’herbe ou des plumes. Les spectateurs occasionnels s’amusaient ferme. On riait et on gloussait, on ricanait et on se taquinait. On s’attaquait aux couvre-chefs ce qui donnait lieu  des scnes hilarantes. Nous avons quitt le village en nous essuyant le visage. Nous avions ri aux larmes. Il se faisait tard et les soleils dclinaient. Il faisait plus frais aussi. Nous avons march d’un bon pas pour activer notre circulation. Et nous avons cherch des yeux une indication sur le chemin  suivre.


  Le troisime horizon souterrain: la femme  la fourrure


  L’aride plaine sablonneuse prenait un aspect de plus en plus dsertique. La vgtation se faisait plus rare, le sable tait plus uni et plus strile. Bientt on ne vit mme plus la moindre petite branche, pas un ftu de paille, pas une impuret, pas le moindre petit dchet d’origine animale ou vgtale.  un certain moment, ils dcouvrirent une grande dune ou une colline artificielle. La fille dit qu’il lui semblait opportun d’escalader l’minence sablonneuse afin de jouir d’une vue panoramique des environs. Ainsi dit, ainsi fait. Ils ont donc dirig leurs pas vers la colline dont ils ont aussitt entrepris l’ascension. Ce n’tait vraiment pas facile car  chaque pas le sable croulait sous leurs pieds. Les progrs qu’ils ralisaient taient si minimes qu’ils se demandaient si le jeu en valait bien la peine. Mais, ainsi que cela arrive frquemment, ils avaient eu au dbut l’impression qu’ils atteindraient trs vite le sommet. Ils tinrent bon aussi longtemps que possible. Quand ils jetrent un regard derrire eux, ils constatrent qu’ils taient dj  mi-cte. Mais  partir de ce moment-l, ils durent s’arrter  tout bout de champ pour se reposer ou pour essuyer la sueur qui leur coulait dans les yeux. Ceux-ci picotaient dj. Haletants, incapables de profrer une parole, ils changeaient des regards trahissant leur perplexit. Je n’en peux plus, balbutia Apollonia. Qu’allons-nous faire? demanda la fille. Abdon dclara: J’ai une ide. Il me semble inutile de continuer  escalader ce rocher de Sisyphe si c’est en pure perte. Je suggre que Tim, qui est le plus fort de nous quatre, essaye seul d’atteindre le sommet pendant que nous attendons ici.


  Merci beaucoup pour la mission, grommela Tim, sans aucun enthousiasme. Nanmoins il se leva et reprit l’ascension.


  Le dos appuy  la pente, les fesses un peu enfonces dans le sable, les jambes en querre et les talons appuys au sol, les trois autres semblaient assis sur une chaise de sable. Pour se rendre compte des progrs de Tim, ils tournaient la tte vers lui de temps  autre. Lentement mais srement, il approchait du sommet. Quand ils le virent se dtacher compltement sur le ciel immacul, le pre cria: Alors, que vois-tu? Le jeune homme se retourna et les invita du geste  monter  leur tour. Sans doute tait-il trop essouffl pour parler. Quand ils furent debout et prts  reprendre l’escalade, Abdon rpta sa question. Ils virent que Tim posait ses mains derrire ses oreilles, comme des pavillons, ses longs cheveux ondulaient dans le vent dont ils ne percevaient pas le moindre souffle. Il semble y avoir du vent l-haut, dit la mre. J’apprcierais beaucoup un peu de brise; il fait brlant sur cette cte en plein soleil. Abdon venait de rpter sa question  pleine voix. Mais Tim ne semblait pas comprendre. Il tendit les bras et les laissa retomber en signe d’impuissance. Mais il ritra son geste d’appel.


  Ils gravirent la cte au prix d’efforts surhumains. Finalement leur tte d’abord, leur tronc ensuite arrivrent  la hauteur de Tim qui les attendait, assis, en leur tournant le dos. Un spectacle remarquable les attendait. Au pied de la colline s’ouvrait une profonde excavation. Loin d’tre sombre, elle semblait irradier la lumire du jour. Le vent tait un courant d’air qui s’engouffrait dans l’ouverture bante. La pente qu’ils suivaient des yeux s’enfonait sous terre.


  Puisque cet immense dsert est rigoureusement vide, dit Tim, il est clair que notre chemin doit passer sous terre. Quand la respiration des trois autres fut redevenue normale, ils commencrent la descente. Celle-ci fut aussi longue que la monte mais l’effort  fournir tait beaucoup moins considrable.  l’entre du trou ils jetrent un dernier regard autour d’eux, mais il n’y avait rien  voir alentour. Une fois qu’ils eurent engag la tte dans l’ouverture, les choses se prcipitrent. Ils serraient les mchoires, ils tentaient de matriser leur respiration et de freiner leur vitesse, mais ils dvalaient la pente  grandes enjambes flottantes. Un magnifique parc s’tendait devant eux, sous un firmament d’un turquoise violent, dpourvu de tout nuage. Dans ce paysage les plantes avaient les couleurs les plus diverses, les tons rouges et pourpres dominaient, et au loin, au-dessous de l’horizon, trois soleils dardaient leurs rayons obliques. Un des voyageurs dit: Voici donc le troisime horizon, celui qui se situe sous le deuxime. Ils observaient avec une attention soutenue les vastes jardins. Car bien plus que d’un paysage ou d’un parc, il s’agissait de jardins composs presque exclusivement de fleurs et d’arbustes fleuris trs odorifrants. La forte impression olfactive les grisa graduellement. Ils subissaient l’effet alanguissant des odeurs et des parfums. Ils se sentaient enclins  l’abandon, et un bien-tre batifique et voluptueux s’empara d’eux. Les femmes s’tiraient longuement, les bras derrire la tte, la poitrine offerte. Les hommes eurent une rection et une sensation plus qu’agrable leur descendit des reins dans le bas-ventre. Le regard d’Apollonia caressa le membre d’Abdon, puis elle plongea ses yeux dans ceux de son poux. Son regard chercha ensuite les deux autres. Ils taient beaux comme de jeunes dieux. Le lien de sang qui les unissait accentuait la lgre incertitude propre  la jeunesse dans de telles circonstances.


  La fille soupira. Alors un rire doux et joyeux fusa. Une femme, dont l’apparence les mut profondment de prime abord, se tenait prs d’une plante couverte de fleurs. Leur couleur allait du rose dlicat au violet fonc, virant presque au noir. Elle tait presque aussi grande que Tim. Dans son visage d’une beaut blouissante, ses yeux taient remarquablement grands et chauds. Une douceur troublante en manait. Au bas de son cou gracieux, prs de la fossette triangulaire, commenait une trs fine toison qui recouvrait tout son corps. Elle formait une couche luisante de poils trs doux, sans une faille. Aucune fourrure ne recouvrait ses seins dont la blanche et ronde nudit attirait les regards. Dans la toison brillante et couleur de sable, son sexe dcoupait un triangle galement glabre. L o chez les femmes commencent les cheveux de Vnus, chez elle la pilosit s’arrtait. Ses organes gnitaux, son visage et ses mains n’taient pas recouverts par la fine fourrure. Quand elle s’approcha d’eux  pas calmes et lents, la lumire luisait comme un reflet sans cesse changeant sur l’arrondi de ses muscles. Ses cheveux lui pendaient jusque sur les paules; ils taient rouges. Les hommes fascins ne la quittaient pas des yeux. Les femmes elles-mmes taient impressionnes par sa beaut blouissante. Aucun d’eux n’avait jamais rencontr auparavant un tre dgageant un tel charme. Leur bahissement provoqua un nouveau rire argentin. Une sensation chaude et lascive monta  la tte des deux hommes et leur descendit ensuite par le dos dans les reins. Les deux pnis en rection gayaient manifestement la belle crature,  moins qu’elle ne gott leur confusion et leur ravissement.


  Chez les femmes, les signes d’excitation n’taient pas aussi visibles. Leurs ttons seuls les trahissaient. Mais la brise caressante qui, bien que fort attnue, soufflait encore ici, pouvait fort bien faire pointer leurs seins.


  Amis, vous tes mes htes, dit-elle d’une voix si aimable qu’ils durent avaler leur salive avant de pouvoir rpondre. Abdon seul murmura: Enchant… Ce mot exprimait exactement ce qu’ils ressentaient et les autres le rptrent aprs lui. L’impression permanente d’euphorie, qui s’tait empare d’eux depuis qu’ils se trouvaient dans l’empire de la femme  la fourrure, les plongeait dans la batitude. Un sentiment d’amour, de douceur et de chaude amiti excluait toute autre pense. Soudain Dymphna soupira. Les autres tournrent lentement leurs regards vers elle. Elle ployait la tte en arrire; les bras tendus le long du corps et les doigts carts elle poussa tout  coup un gmissement, puis, immobile, debout, elle connut un orgasme. L’ambiance qui les pntrait et qui les tenait sous le charme tait faite de tant d’affable srnit et d’amour que ni ses parents, ni son frre ne ressentirent le moindre tonnement. Ils baignaient dans une simplicit, dans une ingnuit, inconnues. Quand la jeune fille fut revenue  elle et que tous les regards taient de nouveau tourns vers la femme  la fourrure, celle-ci reprit: Vous tes mes invits dans mon empire o la faim et la soif n’existent pas, pas plus que le froid ou la chaleur. C’est l’empire de l’amour. Nous ne connaissons ni haine, ni inimiti. Le bonheur et le don de soi sont ici les seules raisons d’exister. O que vous erriez, vous ne connatrez pas la peur. Car vous vous trouvez dans le labyrinthe fleuri de l’amour.


  Les dames de ce ct, les messieurs de l’autre, s’il vous plat. Dymphna et Apollonia se tournrent languissamment vers les hommes et leur jetrent  deux mains des baisers. Elles salurent aussi la matresse de ce labyrinthe de parfums et d’amour. Celle-ci leur tourna le dos en agitant aimablement la main. Les hommes virent alors que la croupe aussi tait glabre et d’une incroyable perfection.


  Abdon et son fils suivirent bien volontiers leur splendide htesse. Elle carta des corolles richement colores; elle les conduisit vers une premire clairire o elle leur dclara: Cent fois je veux connatre avec vous l’extase. Je veux que vous me fassiez jouir cent fois. Alors seulement vous pourrez quitter ce labyrinthe mais alors aussi vous ne pourrez pas rester plus longtemps. Abdon fit une vague et rapide tentative perdue pour rflchir  la situation. Mais son effort sombra dans l’absolu de l’ambiance voluptueuse qui tait de rgle dans l’empire sous le troisime horizon, celui du quatrime horizon. Il tenta encore de penser  Dymphna et  Apollonia mais leurs images taient si floues qu’elles ne lui furent d’aucune utilit.


  La femme d’amour les appelait de la main. Ils la suivirent. Ils arrivrent tous trois dans une nouvelle clairire dont le sol tait un immense miroir. Au milieu trnait une estrade peu leve ou un grand lit  l’aspect moelleux. Aux quatre coins de l’objet, se dressaient de grands miroirs et un baldaquin rflchissant faisait office de ciel de lit.


  Le superbe jeune homme est mon lu, dit-elle en dsignant de son bras tendu et de son index dli, la poitrine de Tim. D’un geste dlicat et lent de l’autre main elle ordonna  Abdon de s’enfoncer dans la jungle fleurie. Il lui obit passivement et il disparut comme dans un rve dans la vgtation luxuriante. Ds que Abdon se fut loign, la femme  la fourrure s’approcha de Tim. Tout en elle tait d’une beaut aveuglante: son visage, ses yeux immenses aux pupilles insondables, ses longs cils sombres. De tout prs cette fois Tim put dlecter son regard de dtails charmants qui lui avaient chapp jusqu’ici. Aucun animal ne possdait un pelage aussi fin et aussi lger. Il tait admirablement lustr et aux endroits dnuds comme son cou et ses seins, la transition tait si dlicate qu’on ne la remarquait pas. Soudain elle lui noua les deux bras autour du cou. Elle lui couvrit le visage de baisers et lui lana une de ses jambes autour de la hanche. Une onde d’excitation le parcourut quand il sentit bouger contre sa peau la robe lisse. Instinctivement, il empoigna les deux fesses nues de la sirne et l’attira contre son pnis. D’une pousse ascendante elle poussa son bas-ventre contre le sien. Il sentait combien tait humide et douce la prison dans laquelle elle retenait son phallus. Elle se dressait sur les orteils de son autre pied de sorte qu’elle tait beaucoup plus grande que lui. En bougeant lgrement les hanches de droite  gauche, elle poussait contre lui son bas-ventre glabre, plus doux encore que sa fourrure. Inopinment vite et avec une soudainet incontrle, elle gmit trs haut dans sa premire extase. Maladroit, et dans un certain sens assez ignorant, Tim resta impassible. Mais pas pour longtemps. Car la femme l’entrana et s’tendit sur le ct sur l’estrade ou le lit. Il se mit  couvrir son corps de baisers en insistant sur les endroits nus. Elle lui prit la main et l’appuya contre sa fente, l’obligeant  carter les lvres vulvaires. Elle se roulait d’un ct sur l’autre. Entre-temps, Tim embrassait ses ttons dresss et ses seins gonfls tandis qu’elle atteignait un deuxime orgasme. Un peu dconcert, le jeune homme avait relev la tte quand il avait senti qu’elle s’emportait et il l’observa pendant que, les yeux clos et les lvres entrouvertes, elle savourait cette deuxime plnitude. Ensuite elle se lova contre lui; le repoussant lgrement en arrire, elle se mit  califourchon au-dessus de lui. D’une main elle maintenait le sexe du garon. Elle fit glisser sa vulve contre la verge de Tim jusqu’ ce qu’elle arrivt  ses fins. Puis elle se coucha sur sa poitrine et l’embrassa. Elle se releva un peu de sorte que les pointes de ses seins lui caressaient la peau. Ce va-et-vient le fit jouir au bout d’un moment. Il planait dans les nuages mais, quand son regard reprit son acuit, il vit dans le miroir au-dessus d’eux comment la fille secouait ses cheveux ainsi qu’une crinire. Elle se laissa retomber sur lui tandis qu’elle enfonait ses ongles dans la chair ferme de ses flancs. La troisime vague fut plus courte, mais plus violente. Quand elle fut passe, elle ouvrit les yeux, lui lcha le tton et de ses grands yeux elle lui jeta un regard en dessous qu’il trouva irrsistible. Elle se mit debout au-dessus de lui, les jambes cartes. Ses lvres vulvaires taient gonfles et elle savait que mme un garon inexpriment comme celui qui attendait sous elle devait le remarquer. Elle s’agenouilla, une jambe de part et d’autre de la tte de son partenaire. D’une voix douce et lointaine elle demanda: Caresse-moi. Avec un ravissement qu’il n’avait pas encore connu, il la palpa des deux mains, aussi doucement que possible, explorant ses replis les plus intimes. Soudain il vit poindre son clitoris, dont la tte brillante se dgagea. Il le malaxa amoureusement ainsi que ses lvres et il la fit jouir de nouveau. Elle frmit brivement et se tint immobile pendant quelques instants. Tim, qui regardait attentivement, crut voir battre son clitoris tout comme le faisait son pnis quand il jouissait. Elle se coucha sur le dos  ct de lui. Il la pntra. Elle serra alors les jambes et lui demanda de remonter un peu. Cette fois il s’coula un temps assez long avant qu’elle n’et un nouvel orgasme. Elle tait si chaude et ses spasmes treignaient si troitement Tim qu’ils atteignirent le paroxysme ensemble. Il lui ptrissait sauvagement les seins. Son oh prolong ressemblait  un cri. Et elle poursuivit, elle eut un nouvel orgasme et plus tard quand elle gisait dj immobile, cela la reprit encore une fois. Son amant occasionnel tait si excit qu’il continua  la labourer. Il la vit se saisir les seins et jouer avec ses ttons tandis qu’elle connaissait son septime orgasme. Mais son tour  lui venait maintenant. Trs brivement ses attouchements et ses ptrissements lui semblrent douloureux. Tout de suite aprs, une telle passion s’empara de lui, qu’il se mit  la travailler perdument et avec violence. Elle lui entoura la taille de ses deux jambes. Cette fois leur treinte fut plus sauvage, plus opinitre. Elle ondulait et se tortillait sous lui en gmissant et en murmurant sans cesse des propos indistincts. Au moment de son huitime orgasme elle sembla succomber  sa volupt. Les lvres prs de l’oreille de Tim elle murmura: Oh chri, reposons-nous un instant. Paisiblement ils reprirent haleine. Puis elle se mit  le taquiner: elle lui faisait des pincettes vicieuses avec les ongles, elle lui fourrait ses doigts dans le nez, lui chatouillait les oreilles et le repoussant des pieds, elle se mit trs vite hors de sa porte, en rampant sur les mains et les genoux. Il se jeta de tout son long vers elle pour la rattraper, manqua son pied et se mit  ramper  son tour. Elle le narguait et regardait avec un rire moqueur derrire elle, entre ses jambes. Il la prit ainsi, pendant qu’elle s’tait arrte tout en faisant mine de vouloir fuir.  chaque pousse, ses seins tremblaient et se balanaient et cela l’excitait. Tim lui griffait le dos  longs traits, il lui pinait les fesses et les ctes tandis qu’un nouvel orgasme la secouait: elle respirait par saccades rapides et elle poussa un bref cri rprim.


  Les cent orgasmes


  L’tranger Abdon se promne  travers les plantations du labyrinthe et par-ci, par-l, il cueille une feuille particulirement belle ou un bouton de fleur d’une construction complique comme un cristal.


  Tout souci, toute proccupation l’a quitt. Son rection n’a pas faibli et, un petit bouquet  la main, il attend son tour. Sa mditation vague le porte vers Tim et il essaye de se rappeler toutes les particularits merveilleuses de la femme d’amour  la fourrure. O donc Dymphna et Apollonia pourraient-elles bien tre? Il sait de faon profonde et inbranlable, qu’il ne peut rien leur arriver ici, tout au moins rien de prjudiciable. Il sent que le climat de sensualit et d’harmonie qui rgne en ces lieux et auquel participent tous les lments, depuis les fleurs et les plantes irrelles jusqu’aux couleurs et aux parfums aphrodisiaques, constitue la paix, la perfection suprme, le Grand quilibre, la libration de la laideur et de la pusillanimit. C’est un tat second.


  Soudain, la voix lgrement rauque de la souveraine de l’empire de la volupt rsonne non loin de ses oreilles. Elle parle: Homme Abdon, tranger, voyageur, sois mon hte. Approche.


  Il se dirige vers la voix. Il contourne un arbuste fleuri et il la dcouvre. Elle est couche sur le ct et s’appuie sur un coude. Elle passe lentement l’autre main  travers ses cheveux. Une jambe est tendue et l’autre est replie sous elle. Il voit distinctement luire comme un bijou de chair, la fente de son sexe glabre.


   prsent, c’est toi que je veux connatre, dit-elle. Il s’avance. Il y a longtemps qu’il n’a plus ressenti un dsir aussi violent. La beaut blouissante de la femme et le dsir opinitre qu’elle a manifest aussi ouvertement sont des aiguillons puissants.


  Il ignore ce qui s’est pass ailleurs, pendant qu’il se promenait dans le labyrinthe.


  La desse  la fourrure semble aussi frache et aussi sduisante que tout  l’heure. On dirait que ce n’est que maintenant qu’elle va commencer ses jeux amoureux car ds qu’il s’approche, elle se blottit contre lui comme une chatte en chaleur et lui fait des caresses qu’il lui rend d’ailleurs avec usure. Cependant Abdon lutine avec plus de science que son fils les endroits les plus sensibles du dos, du ventre, des cuisses et des fesses de l’amoureuse. Les bouts des doigts de l’homme effleurent, puis ptrissent lentement son cou et ses paules, mais il vite intentionnellement les seins. Dcrivant des droites et des courbes, il contourne sans cesse les beaux globes blancs; parfois il descend jusqu’ l’aine. Il fourrage dans les longs cheveux, il gratte le crne et de nouveau ses caresses longent et contournent les seins dont elles n’effleurent que furtivement le galbe. Le dsir de la femme d’tre touche l o les doigts de son amant l’vitent s’exacerbe. Elle pousse les seins en avant, elle fait pivoter ses paules pour lui offrir chaque nichon  tour de rle. Volontairement, il ignore l’invite. Elle devient plus sensuelle, elle replie ses genoux  demi carts et les balance. Il lui chatouille la face intrieure des cuisses ce qui l’excite toujours davantage. Puis il se met  ptrir son mont de Vnus; il repousse la chair afin que le tiraillement porte sur l’endroit le plus sensible qui se tend et se dcouvre. Il pose la paume de sa main tendue sur son mont de Vnus juste au-dessus de l’amorce de sa fente. Puis il lui imprime un va-et-vient rapide. La peau bouge au rythme de sa main et les secousses se transmettent au clitoris. Il promne trois ongles de son autre main sur les ctes et les reins offerts. Il interrompt parfois soudain son mange et effleure incidemment un sein. Parfois aussi, il touche en un clair un tton dress. Elle gmit languissamment. Puis il finit par lui caresser carrment les seins, d’abord en contournant le mamelon puis en touchant les pointes. Des deux mains, il repousse l’opulente poitrine vers le haut et sur les cts. Une main redescend et le bout des doigts chevauche doucement le sexe. Il drape aux endroits particulirement lubrifis. Soudain elle jouit. Ensuite elle demeure immobile pendant quelques instants; elle respire profondment; elle ouvre les yeux et lui lance un regard impntrable et se blottit contre lui. Tous deux sont couchs sur le ct maintenant et dans la glace il voit s’agiter sa croupe nue tandis qu’elle presse son bas-ventre contre lui. Elle pousse et frotte et s’excite elle-mme. Elle dnoue un de ses bras de leur treinte, le passe derrire elle, agrippe le membre en rection de son partenaire et se l’enfonce dans le vagin. Trs vite le va-et-vient dclenche un orgasme chez la femme; les spasmes qui l’accompagnent arrachent ses spermes  Abdon. Ils se tiennent cois un moment. Puis elle se met  strier, d’un doigt prudent, les endroits o la peau est lche ou tendue ainsi que la couture du pnis. Ses chatouillements provoquent une nouvelle rection. Elle s’en aperoit, elle pousse son amant sur le dos et s’assied sur lui  califourchon, le dos tourn vers son visage. Des secousses lascives lui balancent les hanches; parfois elle se penche en arrire jusqu’ ce que ses cheveux lui chatouillent le visage et qu’il lui empoigne les seins. Ensuite elle se plie en avant en prenant appui sur ses deux mains poses entre les jambes tendues de son partenaire. Celui-ci lui ptrit les fesses et chevauche d’un doigt habile sa fente anale. Elle attend un moment, mais quand, de chaque ct de son pnis, il enfonce encore deux doigts en elle, elle le laisse faire avec complaisance. Prends mes lvres dans tes mains et tire, encore, encore mendie-t-elle. Pendant qu’elle se rapproche et s’loigne de lui en un mouvement cadenc et qu’il lui tient les lvres, son pnis drape par inadvertance ce qui lui arrache un cri de dpit. Alors elle se couche sur lui sur le dos; elle applique le pnis en rection contre son vagin et elle bouge en cadence le long du dos de son phallus qu’elle serre de plus en plus troitement contre elle. Il se contient en mordant sa lvre infrieure tandis qu’elle jouit violemment. Il sait qu’il doit agir aussi stratgiquement que possible pour supporter ce marathon.


  Aprs cet orgasme-ci, elle ne change pas de position. Elle remue maintenant le pnis de l’homme de gauche  droite. Et elle jouit de nouveau, puis une nouvelle fois. Elle le fait de faon de plus en plus sauvage et puis elle pousse soudain un court hurlement de louve. Et sa tte roule sur son paule droite. Puis elle ne bouge plus. Combien de fois as-tu dj joui? murmure-t-il en lui posant des bcots sur le pavillon de l’oreille. Combien de fois avec toi? demande-t-elle d’une voix languissante. Six fois, chuchote-t-il. Alors, en tout, oh mon chri, dit-elle en gmissant comme si elle sentait venir une nouvelle extase, trente-cinq fois! Je n’arrive pas  m’en rassasier, marmonne-t-elle. Elle s’accroupit au-dessus de lui, sur les mains et sur les genoux, et doucement elle presse ses lvres humides et entrouvertes contre divers endroits de son visage puis les laisse suspendues  quelques centimtres de sa bouche. En souriant, elle regarde en arrire entre ses seins pendants et elle voit la langue d’Abdon se tendre vers son clitoris. Elle approche celui-ci, millimtre par millimtre, de la bouche d’Abdon pour lui permettre de bien l’enrober de sa langue. Et elle lui lche le gland. Elle jouit de nouveau, heureusement avant Abdon. Il la connat maintenant suffisamment pour savoir qu’elle ne demande qu’ le voir poursuivre son mange. Il en rsulte une raction en chane d’orgasmes, l’un engendrant l’autre. L’homme pense: Si tu ne te perds pas dans tes comptes, je n’y comprends rien.


  Les orgasmes qui se dchanent sont sans doute les plus intenses qu’elle ait jamais connus. Oh mon chri, murmure-t-elle lascivement un peu plus tard, nous venons de faire un bond de trente-cinq  quarante et un. You hit the jackpot! Je n’oublierai pas cela de sitt. Des orgasmes en srie, ce n’est rien. Mais ils taient cent fois plus forts que ceux que j’ai connus en d’autres occasions.


  Viens un peu, dit-elle d’un ton prometteur. D’une main imprative elle rgle la pose: assis face  face, elle pose ses pieds sur ceux de son partenaire; leurs genoux relevs s’cartent. De sa voix de velours elle cajole: Regarde-moi sans arrt, amant tranger. Elle ouvre elle-mme sa vulve toute grande et ordonne: joue avec mes nichons. Il est fascin par le rouge sombre de sa chair la plus intime, par le clitoris surexcit qui saille toujours davantage et semble devenir une chose indpendante. Elle se met  le caresser et  le frictionner elle-mme, elle tire dessus, repousse le prpuce, le regarde attentivement; puis elle plonge les yeux dans ceux de son compagnon. D’une main, elle lui caresse la bourse et la couture de son pnis; elle se met  branler lentement le frein, mais le mouvement de sa main s’acclre  mesure qu’en elle aussi le mouvement de ses doigts s’active. Elle maintient ce double rythme: relativement lent autour du sexe de l’homme, rapide autour de son clitoris. Elle regarde Abdon trs, trs profondment dans les yeux et lui regarde ses mains, ses iris, sa bouche et ses cils ensorceleurs. Il voit ses paupires trembler, se fermer, se rouvrir, se fermer encore et il sait qu’un nouveau sommet approche. Elle veut continuer  le regarder dans les yeux, elle s’efforce de les tenir ouverts jusqu’ l’ultime seconde. Elle jouit avec une vhmence effrayante, battant la tte en tous sens et flagellant le ventre et le sexe d’Abdon de ses cheveux rouges.


  Rien ne surpasse cette extase, murmure-t-il. Elle se tient immobile contre lui, pelotonne. Il n’existe pas de dtachement plus total. Toute conscience du temps, des futilits, de la misre est compltement balaye. Elle acquiesce en silence.


  Les filles dans le labyrinthe de l’amour


  Tim, le fils des hommes, dormait quelque part sous un des merveilleux arbustes colors du labyrinthe.


  Le gniteur de la race sjournait depuis longtemps dj auprs de la desse pileuse et s’vertuait  la satisfaire encore.


  Mais qu’tait-il arriv entre-temps  la mre et  la fille?


  Il tait peu probable qu’au royaume de l’amour elles aient t sevres d’expriences sensuelles comparables  celles vcues par les hommes.


  En effet, peu de temps aprs que la desse de l’amour  la fourrure leur et indiqu le chemin ou tout au moins montr la direction  suivre, elles avaient rencontr dans le jardin fleuri un tre princier. Ses longs cheveux pendaient jusqu’ sa taille. Il les avait charmes par des baisemains courtois et par sa conversation captivante autant que par le timbre chaud de sa voix. En fait cette conversation se bornait surtout ( l’instar de celle de tous les Don Juan)  des questions animes et intresses au sujet des aventures des deux voyageuses. En peu de mots, les deux femmes racontrent leurs tribulations nombreuses, glissant rapidement sur les moins agrables pour s’attarder auprs des pripties curieuses ou passionnantes. L’enjouement du prince et le climat sensuel et libre les poussaient  le faire.


  Il avait pass un bras autour de leurs paules et tous trois se promenaient  travers le labyrinthe en devisant gaiement. Des rires fusaient sous leurs pas. Parfois le gaillard s’arrtait et les embrassait  tour de rle. Son regard s’attardait sur leurs seins et sur leurs autres galbes, sur tout leur corps en gnral. Les femmes tiraient de cet intrt un plaisir voluptueux auquel elles se sentaient enclines depuis leur arrive dans l’empire du troisime horizon souterrain.


  Le corps du prince tait sculptural. Il possdait une sorte de beaut classique et marmorenne. Les dimensions de son sexe taient si importantes que celui-ci semblait appartenir  un autre tre. Cette particularit avait un effet excitant sur le petit groupe. Les femmes taient habitues aux attributs virils consquents dont taient dots Abdon et Tim, mais une excitation bien diffrente manait videmment de ce personnage.


  Parfois il s’arrtait et pressait les deux femmes contre sa poitrine. Il les embrassait sur les cheveux et dans le cou tandis que chacune de ses mains caressait un postrieur ou une cuisse ou que ses doigts farfouillaient dans les poils follets de leur nuque.  un certain moment, il demanda  Dymphna d’aller faire une promenade. Il lui dit qu’elle verrait des choses belles et inconnues. Et elle ne devait revenir qu’ son appel ou  celui de sa mre.


  Le prince semblait avoir une prdilection pour Apollonia. Il est vrai que son corps semblait  peine plus g que celui de sa fille et sans doute en manait-il une plus grande maturit. Peut-tre aussi s’tait-elle presse contre lui avec plus d’ardeur et une prsence plus imprative que la jeune fille.


  Quoi qu’il en ft, il glissa un bras dans le pli de ses genoux et l’autre sous son aisselle droite.  l’tonnement d’Apollonia, il la porta sans effort apparent  l’ombre d’un palmier et la dposa sur un lit de mousse qui semblait dispos l  cet effet. Calmement et longuement, sans nulle hte, il promena ses doigts avertis sur le corps de la femme. Il ne ngligea pas le moindre petit recoin. Finalement le corps d’Apollonia fut tellement charg d’lectricit qu’elle eut un orgasme trs doux, inattendu et prmatur tandis qu’il lui ptrissait les seins et lui lchait et suait les ttons.


  Il rit sans bruit et demeura tranquille pendant un court moment sans s’arrter cependant de poser des baisers sur les paules et le cou de sa partenaire. Puis, il chercha son clitoris, le dgagea, lui carta les cuisses pour la lutiner  l’aise. Quand ses doigts draprent, il se coucha sur elle et commena  s’accoupler. Il s’tait couch sur elle un peu de biais, de sorte que chaque mouvement de son pnis touchait presque latralement le clitoris de la femme et exerait sur lui une pousse ascendante. Graduellement, Apollonia devenait une autre femme. Elle perdait sa personnalit et son identit dans un tourbillonnement d’ondes de plaisir. Elle gmit et dans un effort primaire de conservation, elle essaya de le repousser. Mais le rythme du prince s’acclra, il devint plus impratif et il l’accula  un nouvel orgasme. Elle semblait tre devenue une autre crature: elle s’abandonnait compltement  lui; tantt elle subissait passivement ses assauts, tantt elle y prenait une part active. Sa chair palpitait sur tout son corps; elle avanait insensiblement sur la mousse  laquelle ses doigts s’accrochaient. Elle avait ferm les yeux. Ainsi elle ne vit pas le prince changer d’apparence. Son image s’effaait rapidement et soudain il ne resta de lui qu’une immense anguille bougeant et se tortillant en elle et dont l’extrmit, l o s’taient trouvs la tte et le tronc du prince, se dressait toute droite.


  Prompt comme l’clair, le prince reprit son apparence premire juste avant que la femme sous lui n’ouvrit ses paupires mi-closes avant de les refermer dans un nouvel orgasme. Puis elle releva les sourcils et deux rides s’effacrent de son front. Puis il retira du corps d’Apollonia son membre en rection et par-dessus sa hanche il jacula sur la mousse cinq ou six jets blancs qu’un rayon de soleil absorba.


  Au cours de sa promenade, Dymphna se trouva brusquement devant une tortue gante, immobile, couche dans l’herbe et qui la regardait comme si la jeune fille lui tait familire. Dymphna valua la longueur de l’animal  quatre mtres. La carapace tait srement haute de trois mtres. La jeune fille ne ressentit qu’une vague inquitude car des sentiments plus vifs, comme la peur, la menace ou l’incertitude taient impensables ici. L’animal prhistorique lui parla tout de suite pour la rassurer. Il lui dit qu’ils se reverraient encore quand elle aurait retrouv sa famille. Il l’invita  monter sur son dos pour faire une promenade  travers le pays des merveilles. Une lente promenade, prcisa-t-il, car il venait d’avoir vingt mille ans et il avait beaucoup vu et vcu. Il dit encore: J’ai battu  la course toutes les btes ambitieuses. J’ai relev le dfi du livre et j’ai perdu la premire manche mais j’ai gagn la seconde. Car le livre s’puise en deux ans. Moi je vis pendant des sicles. To survive or not to survive, that is the question. La jeune fille l’approuva sans rserve. Elle prit son lan et les jambes cartes, elle s’installa sur le dos millnaire. La tortue se dplaait si lentement entre les plantations que sa passagre n’tait mme pas balance. Aprs quelque temps l’animal primaire dclara: Je vous attendrai en cet endroit quand le moment de votre dpart sera venu. Examinez attentivement les lieux pour pouvoir les reconnatre car c’est ici que je dois vous prendre en charge pour vous mener sans danger hors de ce labyrinthe. Je rpondrai de vous. Maintenant vous devez me quitter et vous rendre de ce ct-l, o vous tes attendue. D’un bond souple, Dym quitta la haute carapace. Elle dit: Au revoir, mon mignon, et en agitant la main, elle s’loigna dans la direction indique.


   une certaine distance de l, l’atmosphre tait fougueuse. Un cri de femme prolong retentit  travers la flore subtropicale. C’tait la femme  la fourrure qui atteignait son soixante-dixime orgasme.  ce moment, Abdon la rejoignait pour la cinquime fois. Il haletait et il luisait de sueur. Il peinait dur maintenant. Son rection ne le quittait pas, mais il avait mal aux testicules, au bas-ventre et aux reins. Par moments, il se sentait compltement vid et comme essor. Il mourait de faim et de soif, mais la desse du plaisir ne lui accordait pas un instant de rpit. Elle tait devenue de plus en plus vhmente, effronte et effrne. Insatiable, elle ne cessait de s’offrir. Elle l’empoignait, s’enfonait son membre dans le corps, le travaillait de la main contre elle et en elle. Puis elle se tournait et se retournait, prenant l’initiative. Elle lui dit qu’il pouvait rester passif, qu’elle se chargeait de tout. Elle pressait et frottait, et se tortillait dans toutes les positions imaginables et inimaginables. Chaque fois qu’elle approchait d’un nouvel orgasme elle russissait, par sa beaut blouissante et par son comportement exaltant,  exciter son partenaire et  l’inciter  poursuivre. Il y avait longtemps qu’il ne pouvait plus jouir. Mais elle le pouvait et aussi inexplicable que ce ft, elle parvint  le mener une fois encore  l’extase, douloureuse cette fois. Quand il lui demanda un peu de repos elle cda et elle appela aussitt le jeune homme sur un ton prometteur. Abdon s’loigna, les jambes flchissantes et se coucha pour dormir. Dj  moiti envahi par le sommeil, il essaya encore vaguement d’valuer depuis combien de temps duraient ces jeux et ces violences de l’amour. Ils avaient commenc immdiatement aprs leur arrive ici. Un jour? Deux jours? Des heures? Il n’en avait pas la moindre ide. Avant qu’il ne s’endormt, un sourire amer et amus parut sur son visage.


  L’issue


  Quand, dans une gerbe d’tincelles, le bouquet du centime orgasme explosa comme un feu d’artifice, la femme d’amour  la fourrure se dclara enfin satisfaite. Elle loua les exploits de ses deux visiteurs et elle cita mme le proverbe: Tel pre, tel fils, pour souligner les loges qu’elle dcernait  la virilit des deux hommes. Abdon rpondit: Majest, je suis honor d’entendre que vous admirez mes capacits et mes dons. Je me rjouis de ce que mon fils soit encore plus fort que moi. Avant tout cependant, je m’estime heureux d’avoir t votre hte dans cet empire merveilleux que nous aimerions ne quitter jamais.


  Chers amis, amants de mes cent extases, nous devons pourtant en rester l. Donnez-moi un baiser d’adieu et dirigez-vous vers le rendez-vous convenu. Vous y trouverez une escorte qui vous aidera  quitter cet empire du troisime horizon souterrain et sous-marin. Elle leur donna l’accolade d’un air digne et compass. Rien dans son attitude ne trahissait ce qui s’tait pass auparavant et elle poussa Abdon et Tim avec une douce insistance dans la direction qu’ils devaient suivre. Tandis que ceux-ci rpondaient aux signes d’adieu que leur adressait la beaut nigmatique, des massifs floraux aux couleurs les plus fantasques les sparrent bientt d’elle.


  Un peu plus tard ils atteignirent une bifurcation. Apollonia et Dymphna s’y trouvaient. Elles menaient une conversation anime avec une tortue gante. Les femmes rptrent aux hommes ce que la desse de l’amour leur avait dj appris. Cette tortue millnaire devait les conduire hors de ce monde. Le reptile les invita  monter tous les quatre sur sa carapace. Ils eurent  peine le temps de se dvisager avec curiosit. Il n’y avait pas la moindre trace de gne entre eux. Et rien dans leur apparence ne rvlait comment ils avaient pass le temps dans l’ambiance lubrique et envotante du labyrinthe.


  Ils prirent place les uns derrire les autres, la fille devant, puis son frre.  une petite distance, Apollonia et Abdon qui se serrait contre sa femme. Au bout de peu de temps, ils s’accroupirent en tailleur et ils coutrent la tortue qui ne leur laissait pas le temps de ruminer leurs aventures rcentes. L’animal leur racontait qu’ils pourraient encore observer diverses facettes du monde qu’ils taient sur le point de quitter. Avant tout ils allaient faire halte prs d’une source purifiante. Presque au mme instant la bte prhistorique s’arrta. Sur leur gauche les voyageurs perurent le clapotis d’un ruisseau. Ils se laissrent glisser de la carapace et traversrent les parterres fleuris. Dans le ruisseau,  leurs pieds, coulait, non pas de l’eau, mais de la lumire. Leur regard remonta vers l’amont. Ils virent qu’une source jaillissait un peu plus haut. De leurs mains, runies en conque, ils rpandirent de la lumire sur leur poitrine et sur leurs paules; ils se lavrent entirement et s’tendirent dans le flot bruissant de lumire qui les purifiait et qui leur donnait des forces nouvelles. Il les rnovait.


  La tortue se glissait lentement entre les taillis. Elle rpta,  l’intention des trois autres, la fable instructive que Dymphna avait dj entendue.


  Les voyageurs regardaient sans cesse autour d’eux. Cette habitude tait devenue pour eux une deuxime nature. Parmi les buissons, ils entrevirent deux silhouettes ou plutt une double figure. Les rayons de soleil jouant  travers le feuillage les empchaient de distinguer clairement les personnages. Mais un peu plus loin, une claircie dans le feuillage leur permit de voir deux silhouettes masculines dont la premire tait un hermaphrodite. Un deuxime personnage, debout derrire le premier, lui faisait l’amour. Ils ont l’air grec ou romain, murmura Apollonia. Ce sont des dieux grecs, confirma la tortue. Le cosmos ressemble  un oeil illimit avec des milliards de fossettes. Vous en avez dj rencontr et subi beaucoup. Vous apprendrez  en connatre beaucoup d’autres encore. Nous traversons maintenant la dernire partie de l’empire de l’amour et de la bont. Elle forme la zone frontire, le verrou semblable  la grotte – cluse qui vous livra l’accs aux horizons aux deux, trois et quatre soleils.


  Avant de voir paratre quoi que ce fut dans leur champ visuel, les quatre errants entendirent un bourdonnement et un vrombissement alternant avec des sifflements  peine audibles, ainsi qu’une srie de bruits de crcelles – son qui leur tait totalement inconnu. Ils taient arrivs  la limite de la ceinture vgtale. Une plaine sablonneuse, humide et unie, pareille  celles qu’ils avaient vues auparavant,  un niveau plus lev, s’tendait devant eux. Ils carquillaient les yeux et soudain leur instinct et leur attention furent mis en veil. Ils ne pouvaient immdiatement saisir ce qui se passait. Une forme nuageuse, celles d’un animal qu’ils ne connaissaient pas, passa comme un clair. Une autre ombre tournoyait en cercles autour d’eux et autour de la tortue. Ils ne parvinrent pas  distinguer autre chose qu’une tte et une gueule. Un autre mouvement leur effleura le crne. Une srie d’yeux! s’cria Tim. D’autres formes vitales gisaient immobiles sur le sol ou bougeaient doucement sur place. Ce sont les animaux indfinissables, conclut Abdon. L’esprit tendu, ils essayaient de reconnatre une forme dtermine, mais celle-ci se modifiait si rapidement et si totalement que leurs sens et leurs facults intellectuelles ne trouvaient pas le moindre support.


  D’innombrables animaux indfinissables et mconnaissables croisaient leur chemin. Mais peu  peu le bourdonnement et le vrombissement dcrurent. Et la tortue reprit la parole: Avant d’atteindre le lieu de la sparation, vous allez assister  un combat cosmique qui se poursuit indfiniment. Le reptile gigantesque s’arrta non loin d’un bloc de minral inconnu aux formes irrgulires. Il propageait une radiation, une sorte de lumire ou des ondes tangibles tellement fortes que les voyageurs se recroquevillrent. Ils sentaient un creux dans la rgion de l’estomac et du diaphragme. Ils plissrent leurs paupires en fentes troites. Puis ils virent une plante surgir du sol. Menue d’abord, elle s’paissit rapidement autour d’un tronc ligneux et tortueux. Elle tendait un feuillage envahissant et dru au-dessus de la masse mtallique. Ce feuillage amortissait les rayons et les gnait de plus en plus. Les radiations qui avaient fait germer la vie vgtale taient touffes par cette dernire. Mais en s’exposant aux radiations intenses du mtal, en tendant sur lui une armature nourricire, le feuillage fut endommag et les branches dprirent rapidement. Quand le mtal put de nouveau rayonner sans contrainte, il fit germer une nouvelle vie. Une nouvelle plante sortit du sol, non loin de la premire. Elle envahit monstrueusement le mtal et l’ensevelit. Mais le feuillage fut brl et se fltrit de nouveau et la plante gloutonne mourut. Pendant tout un moment ils regardrent derrire eux le processus qui reprenait sans cesse. Ils le comparaient  l’action du soleil: il nous claire mais quand nous le regardons, nous n’y voyons plus.


  Et puis ils dbouchrent dans une autre sorte de lumire. Ils semblaient se trouver dans une espce d’entonnoir au bout duquel ils virent un immense coquillage. Il tait entrouvert et  l’intrieur brillait une bouillie paisse agrmente de flammches oranges et de barbillons rouges qui se contractaient et se gonflaient. Votre sjour se termine ici, mes amis. La tortue tendit vers le haut son cou aux mille plis. Ils suivirent son regard et  leur surprise, ils dcouvrirent un orifice en forme de carquois qui perait cinq plafonds ou tages et qui se fondait trs haut en une obscurit bleute. Le coquillage va vous raccompagner. Plus tard vous comprendrez ce qu’il faudra faire. Adieu!


  Adieu, et merci pour la paix et pour l’hospitalit dont nous avons joui ici, s’crirent les quatre voyageurs. Un  un, ils entrrent dans le coquillage. Indcis, ils regardaient autour d’eux, cherchant o s’asseoir. Mais il ne leur fut pas accord beaucoup de temps. Dj le coquillage se refermait en aspirant une grande quantit d’air. Une pression presque intolrable pesa sur leurs tympans, leurs poumons et sur leur peau tout entire. Le coquillage se mit en mouvement. En sifflant il cracha,  travers une fente troite, une partie de la pression vers l’extrieur. Les voyageurs taient doucement ballotts dans les parties molles et visqueuses du mollusque. Ils se sentaient emports comme par un ascenseur rapide, puis ils ralentirent et il en rsulta une succion insupportable dans leur ventre et dans leur diaphragme. Le sang leur monta  la tte en une pousse si brutale qu’ils plissrent les paupires et qu’ils serrrent les dents et les lvres. Quand ils sentirent que leur corps avait repris une attitude normale, ils rouvrirent les yeux. Les deux coquilles s’cartrent. Ils virent la surface de la mer se dcouper sur le ciel. Le coquillage se remplissait lentement d’eau et ils regardaient autour d’eux avec inquitude. Mais le mollusque coulait lentement. Battant des jambes, Abdon et Apollonia, Dymphna et Tim demeurrent seuls dans l’immensit ondoyante. Dym se mit  rire nerveusement. Tim partit  son tour d’un clat de rire creux, car le rire sonne diffremment sur l’eau. Le pre et la mre se joignirent aux enfants et ils rirent jusqu’ ce qu’ils se sentissent faiblir. Puis ils se mirent  nager. Il n’y avait pas d’autre choix.


  Battre l’eau, nager, flotter


  Tout en nageant, notre principal souci demeurait de ne pas gaspiller nos forces. Nous devions, avant tout, continuer  flotter. Car, essayer de couvrir une distance grce  des mouvements natatoires est une entreprise dsespre en pleine mer. Les dplacements sont plutt dtermins par les courants, par les mares ou par le vent.  intervalles rguliers, nous nous laissions emporter sur le dos. Nous sentions que nos jambes pendaient vers le bas, vers les profondeurs et  mesure que le souvenir des heures bienheureuses passes sous la mer s’effaait de notre esprit, le fond marin nous semblait de nouveau plus menaant. Nous avions l’impression que ce gouffre insondable voulait nous aspirer. Nous alternions la brasse et la nage sur le dos. Parfois nous nous arrtions, battant simplement des jambes, explorant l’horizon marin en tournant en rond. Nous parlions peu, en partie parce que nous n’en avions pas l’envie, en partie, pour viter tout gaspillage d’nergie.


  L’instinct dictait  chacun de nous ce qu’il fallait faire et ce qu’il ne fallait pas faire. C’est donc plutt en guise d’encouragement que certains conseils avaient t donns: ne pas se fatiguer, se laisser pendre librement dans l’eau, se dcontracter compltement, ne pas lever la tte hors de l’eau, cela mnage les nerfs et prolonge l’endurance. Il fallait aussi reprer toute pice de bois ventuellement flottante pour s’y accrocher.


  Les longues vagues s’tiraient. Elles nous soulevaient quelquefois et nous permettaient d’apercevoir la surface de l’eau. L’ocan tait paisible. Le ciel venait de se couvrir lgrement. Flottant sur le dos, nous suivions des yeux les nuages gris. Tantt ils laissaient percer des rayons de soleil, tantt ils propageaient une lumire diffuse. Parfois aussi le soleil, la grande lumire gnratrice de vie, reparaissait. Le glouglou de l’eau dans nos oreilles tait devenu partie intgrante de nous-mmes, tout comme le bruit de sa propre respiration que l’on peroit bien mieux quand on est plong dans l’eau.


  Qu’est-ce que c’est?


  L’exclamation anxieuse de Dymphna nous fit sursauter. Elle dsigna quelque chose de la main. Quand la houle locale s’abaissa, je distinguai  une vingtaine de mtres de nous, une tache sombre, juste sous la surface de l’eau. La tache tait immobile, mais il tait vident qu’il ne s’agissait pas d’un reflet ou de l’ombre porte d’un nuage. Quand la vague suivante dferla en nous soulevant brivement, une surface luisante, d’un bleu presque noir, apparut. Elle n’mergea que de quelques centimtres et elle fut immdiatement immerge de nouveau. Je conseillai aux autres de rester groups dans la mesure du possible. Nous commenmes  battre vigoureusement des pieds en regardant attentivement sous nous. Dans l’eau claire, nous pouvions voir bouger nos jambes au-dessus d’une noirceur grandissante. J’essayai de tranquilliser les autres en dclarant que le dos que nous avions aperu ne pouvait tre celui d’un requin puisque nous n’avions pas vu de nageoire triangulaire.


  Attention! il pourrait s’agir d’une raie gante, dit Tim. Elle est aussi dangereuse qu’un requin, mais uniquement quand on l’attaque. Au mme moment la tache sinistre sombra dans les profondeurs. Nous ne nous sentions pas trs rassurs, mme aprs que l’animal eut disparu. Le monde sous-marin que nous venions de quitter nous avait bien inspir confiance et nous avait fait croire que nous tions en scurit tout au moins provisoirement. Mais combien de temps cela durerait-il?


  Tim signala la spongiosit des bouts de ses doigts. Les autres examinrent leurs mains. Voil un nouvel avertissement inquitant. Peu  peu nos corps allaient opposer moins de rsistance  l’eau. Un peu aprs cet intermde, Apollonia et Tim signalrent une paisse nageoire triangulaire qui dcrivait un cercle autour de nous. C’est un requin, m’criai-je! Restons bien ensemble, dos contre dos, battons l’eau de nos mains tendues et crions  tour de rle sous l’eau. S’il attaque, il faut crier plus fort encore et cogner du poing contre la pointe de son nez. Je plongeai la tte sous l’eau et je poussai un rugissement horrible. Je l’entendis moi-mme  peine, mais l’oreille aquatique du poisson de proie devait tre dsagrablement impressionne. Je jetai un regard trouble autour de moi, sous la surface de l’eau mais je ne distinguai que des rfractions lumineuses. Quand je refis surface, les autres battaient consciencieusement l’eau. Je ne le vois plus, annona Dymphna. Tim plongea  son tour et il mit des sons rauques dans trois directions diffrentes. Nous examinmes avec vigilance les environs proches et lointains. Les requins sont comme les loups, dis-je. Ils sont farouches et ils prennent facilement le large, sauf s’ils sont en nombre.


  Notre anxit grandit quand le jour baissa. Le soleil dclinait. Nous ne pouvions pas dterminer depuis combien de temps nous avions quitt le troisime horizon sous-marin, mais il nous semblait que nous flottions et nagions depuis une journe entire. Avant le crpuscule, nous tentmes encore dsesprment d’apercevoir un rivage quelconque. Nous battions vigoureusement des jambes et nous nous levions aussi haut que possible au-dessus de la surface de l’eau. Nous tendions le cou et nous cherchions… Pas la moindre poutre, pas la plus petite planche flottante  l’horizon. Nos membres s’engourdissaient. Nous rptions depuis des heures les mmes mouvements et nous tions abrutis. Bientt l’obscurit fut presque complte. Nous n’entendions plus que le dferlement des vagues et le clapotis d’un mouvement de bras ou de jambe. Les trois autres s’enlisaient dans un mutisme qui me semblait dangereux.  intervalles rguliers, je disais quelque chose pour dissiper l’engourdissement. Mais bien souvent mes propos ne suscitaient aucune raction. Je tentais de repasser dans ma mmoire les pripties de notre longue errance. Mais je parvenais difficilement  me concentrer. tais-je trop faible? L’puisement tait-il dj si proche? Combien de temps un naufrag peut-il rsister  l’eau de mer sale, mme tide comme la ntre? Parfois nous sombrions dans un demi-sommeil. Nous tions rappels  une conscience assourdie par une sensation de noyade ou d’touffement. Sans cesse je me rptais  moi-mme: Ne te laisse pas aller! Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. Quand le danger est le plus grand, le salut n’est pas loin. Je cherchais d’autres slogans et proverbes qui pouvaient me donner du courage. Mais je n’en trouvais pas. Je me dis encore: Impossible n’est pas franais. Mais cela n’tait pas trs efficace. Pourtant nos aventures ultrieures avaient prouv la vracit de cette maxime. Tout est possible. Le concept n’est-il pas identique? Mais on peut le prendre dans un sens ngatif, aussi bien que dans un sens favorable. Je me livrais  des considrations philosophiques superficielles de ce genre. Au fond tout se rduisait  la sagesse de la tortue gante: To survive or not to survive, that is the question.


  Plus tard, dans la nuit, la lune se leva  une vitesse surprenante. Un chemin argent courait sur l’eau, depuis l’astre nocturne jusqu’ nous. Nous le regardions fixement merger, se lever, redescendre au bout de peu de temps, finalement sombrer en un autre point de l’horizon et disparatre. Cela pouvait signifier que le monde ou les plantes tournaient plus vite. Nos suppositions semblaient exactes, car peu de temps aprs quelque chose commena  poindre en un autre endroit. Le soleil allait-il se lever? Soudain un cri strident qui nous fit courir un frisson le long du dos, nous arracha  notre torpeur et  notre nage semi automatique. Presque au mme moment un oiseau gant passa au-dessus de nous. L’norme battement de ses ailes provoqua une rafale bourdonnante. Nous nous mmes  glapir comme des animaux en dtresse pour effrayer l’assaillant, et nous nous groupmes plus troitement. Dans le demi-jour, nous pouvions constater que le monstre avait quatre ailes, superposes par paires. Nous avions rentr le cou et enfonc la tte dans l’eau jusqu’aux oreilles. L’oiseau dcrivit un large cercle au-dessus de nous et s’loigna. Une fois encore le puissant dplacement d’air provoqu par son coup d’aile nous fouetta, puis il dcrt et s’teignit.


  Quand l’animal eut disparu et que l’aube se fut teinte d’orange, Tim se demanda ironiquement tout haut si le biplan pouvait avoir annonc la proximit de la terre. Personne ne rit. J’en eus trs vaguement l’envie mais la lassitude pesait de plus en plus lourdement sur moi. Tout comme sur les autres. Quelque chose devait se produire sinon nous ne tiendrions pas le coup. Notre force de rsistance tait presque puise. Mais rien ne se passait, rien. Nous esquissions encore instinctivement quelques faibles mouvements natatoires et nous flottions, emports par la large houle de l’ocan ou trans de vague en vague.


  Terre!


  Le cri de Tim ranima nos ultimes forces. J’examinai dubitativement l’horizon. L’exprience nous avait maintes fois prouv que l’acuit visuelle de Tim tait suprieure  la ntre. Nous ne voyions absolument rien. Mais cela ne dura pas longtemps.  mesure que le jour se levait, notre champ visuel s’largissait. Rien n’est plus difficile que de distinguer une cte depuis le large. Parfois il ne s’agit que d’un banc de nuages ou d’un lointain reflet sur l’eau. Mais ce que nous apercevions tait indubitablement une terre. Elle brillait dans les rayons encore rougetres du soleil. Nous pouvions mme voir des montagnes de hauteur  peu prs uniforme. Et devant les montagnes s’tendait une plage ou tait-ce une lagune? Nous ne comprenions rien  cette flaque unie, prcde de brisants. Quand les brisants ne furent plus qu’ environ un kilomtre, Dymphna cria soudain d’un air effray qu’elle sentait quelque chose sous ses pieds. Nous commenmes  battre des jambes en nous soulevant aussi haut que possible hors de l’eau et nous explormes les environs. Il n’y avait rien  voir. Mais quand un creux nous entrana, elle cria: Encore, je viens encore de le sentir. C’est dur. De la terre, peut-tre? Oui, je le sens aussi, dis-je  mon tour. Dans le creux suivant je me laissai glisser plus bas et je ttai des deux pieds. Peux-tu te tenir debout? questionna Apollonia. Non, pas encore, mais je crois nanmoins qu’il y a un fond rocheux. Opinitrement nous nous mmes  nager, avec des brasses longues, bien orientes et bien excutes.  cinq cents mtres environ des brisants nous emes pied. Quand une vague dferlait, nous nagions. Sinon nous pataugions sur le sol rocheux qui semblait poli par l’eau. Les brisants taient peu profonds. L’eau nous arrivait  peine au genou. Ce que nous avions pris pour un atoll ou une lagune tait bien autre chose. Nous pataugions sur le sol lisse pour atteindre la plage absolument unie et en pente lgre. Nous nous trouvions sur une grve en tle. Elle avait une couleur lgrement rouille mais on ne pouvait pas parler d’une vritable oxydation. Et elle tait compltement vide. Pas un coquillage, pas un buccin, pas une algue. Rien ne flottait sur, ni dans l’eau. Le sol n’tait mme pas glissant. Tout dmontrait qu’aucune vie n’tait possible ici. Il n’y avait pas de mousse, pas de varech, ni aucun organisme marin primitif. Cette plage tait-elle artificielle? Il ne pouvait presque pas en tre autrement. Mais pour qui et pourquoi avait-elle t faite? Les plaques de tles et leurs lignes de soudure s’tendaient  perte de vue.  gauche et  droite elles n’taient limites que par l’horizon, derrire nous par la surface de la mer et devant nous par les montagnes uniformes baignes par les rayons dors du soleil.


  Nous frappmes du talon la tle sous nos pieds. Le son n’tait pas creux. Les plaques taient trs paisses ou elles recouvraient le sol naturel. Aprs ces premires et seules constatations possibles, nous nous sommes tendus sur le sol avec un soupir de bien-tre et nous avons sombr presque immdiatement dans le profond sommeil de l’puisement.


  La marche vers la mer de feu


  Trois choses me rveillrent: une sensation de chaleur cuisante, la douleur provoque par les gerures de mes lvres et une soif intense.


  Le soleil flamboyait, haut dans le ciel. Dans les circonstances donnes, seule notre totale lassitude expliquait notre sommeil prolong, car la plage de tle lisse tait brlante. Les surfaces osseuses de mon corps, telles que mes tibias, mes paules et mon front taient raides de sel sch tandis que les plis, les replis et les creux ainsi que la partie infrieure de mon corps qui touchaient le fer taient gluants de sueur. Mes longs cheveux et mon crne taient de carton.  l’aide de ma langue, j’essayai de dcoller mes lvres qui ne formaient qu’une seule crote. Je sentais s’ouvrir davantage les crevasses douloureuses. Ds que je fis jouer les muscles de mon visage, je sentis cuire mes paupires fortement gonfles. Mme les lobes de mes yeux semblaient enflamms. Je voyais mal et je ressentais des lancements insupportables. J’essayai de dglutir. Mais ma bouche et ma gorge taient de cuir sch. Je m’assis, perclus, en m’appuyant sur les deux mains. Un silence de mort pesait sur nous. Il n’y avait pas un souffle. Je ne voyais pas de mouettes et aucun autre oiseau ne volait. Rien ne bougeait, sauf parfois une vaguelette clapotant contre la grve en fer.


  Je me relevai pniblement. J’tais raide et pour la premire fois je me sentais vieux. L’unique pense qui germa dans mon cerveau abruti tait de boire. En trbuchant je marchai vers la mer. S’il est impossible de trouver de l’eau douce, la vie peut tre prolonge en avalant de temps en temps une gorge d’eau sale. Je m’agenouillai et je me penchai prudemment pour puiser l’eau de mes deux mains. Elle tait chaude. Je la gotai d’abord du bout de la langue. Elle ne me parut pas fort sale. Mais imprgn de sel moi-mme, mon jugement pouvait tre fauss. Quand j’eus vid deux fois la coupe improvise, je gotai encore. Elle tait certainement moins sale qu’en plein ocan et elle avait un relent que je ne parvenais pas  dfinir. Elle me rappelait le got de soufre qu’ont certaines eaux minrales. Mon estomac se contracta lgrement mais cela ne dura pas.


  Derrire moi, les autres se rveillaient en poussant des plaintes et des gmissements tout comme je l’avais fait moi-mme. Ils se levrent en geignant. Tim ressemblait  un immense matou courrouc. Il se recoucha en se protgeant les yeux de son avant-bras. Il grommela: Cela n’a pas de sens de se lever pour recommencer  se fatiguer  toutes sortes d’activits insenses.


  Nous ne pouvions pas sombrer dans le marasme. Je fis signe  Dymphna d’aller puiser de l’eau. J’en fis autant et d’un geste de la tte je lui fis comprendre que nous allions mouiller le fainant. De mauvais gr elle se trana vers moi. Nous nous approchmes  pas de loup de Tim pour l’arroser. Il grogna. L’eau n’est mme pas frache, dit-il.


  Tiens, des montagnes, dit la mre. Elles sont curieusement uniformes, remarqua Dym. Elles seront notre premier objectif, ordonnai-je. Si vous voulez boire, il faut le faire  l’instant mme, car nous partons. Quand les deux femmes se furent dsaltres tant bien que mal, Tim se leva enfin. Il but  son tour et nous suivit  distance.  contrecoeur.


  L’un d’entre nous billa et les autres suivirent son exemple. Le premier billeur rcidiva et les autres suivirent. Cela dura pendant tout un moment. Nous supposions que c’taient la faim et la fatigue qui provoquaient ces billements. Il devint rapidement vident que les montagnes n’taient pas trs loignes. Ce n’taient d’ailleurs pas de vraies montagnes. De petites minences coniques,  pente lisse, rigoureusement gomtriques semblaient avoir t semes les unes  ct des autres. Nous avions cru que le soleil les dorait, mais elles taient en or massif. Bientt nous nous promenmes au pied des montagnettes. Leur hauteur tait d’environ quinze mtres. Il y avait des centaines de ces cnes rguliers.  mesure que nous progressions, le paysage devenait de plus en plus irrel. Il tait impossible d’escalader les cnes en or. Leur surface tait trop lisse et la pente trop abrupte. Ils rverbraient le soleil et rayonnaient une chaleur atroce. Nous voulions  tout prix dpasser la chane car un autre horizon devait s’tendre au-del. Il nous semblait que la mer strile, sans aucun organisme vivant, la plage en tle rubigineuse et la chane de cnes d’or tmoignaient de la prsence d’une civilisation technique. Nous faisions des efforts pour comprendre. Dans quel but une plage en tle avait-elle t amnage sinon pour jalonner quelque chose? Les cnes en or remplissaient sans doute la mme mission. Provisoirement nous nous trouvions devant des nigmes mais bientt sans doute nous y verrions plus clair. Car le sol en fer continuait  se relever lentement, selon la mme pente douce depuis l’endroit o il avait merg de l’eau.


  Au-del des derniers cnes de la chane artificielle qui n’tait pas bien large, le sol en fer rectiligne se dcoupait sur l’air incandescent. Nous pouvions voir danser la chaleur au-dessus de l’extrmit de la plaque vers laquelle nous nous dirigions. Bientt nous nous trouvmes devant une norme mer de feu ronflante qui nous barrait le passage. Peut-tre pas immdiatement, mais dfinitivement tout de mme. Car depuis l’arte vive, le sol en tle redescendait, tout uni, et s’tendait encore sur une cinquantaine de mtres; jusqu’ mi-chemin environ le fer tait ardent. Les flammes dansaient de tous cts avec un grondement sinistre. Le spectacle tait saisissant et nous nous arrtmes, fascins. La plage artificielle endiguait donc effectivement quelque chose. Mais pourquoi des montagnes en or? L’lment strile et mortel suivait ici une courbe ascendante. L’eau sans vie, le sol mtallique, les cnes rguliers, la mer de feu ronflante et lgrement fumeuse. Un chaudron inimaginablement large de feu sec ou mouill, d’un combustible invisible. La chaleur insoutenable nous obligea  tourner le dos  ce panorama singulier de violence naturelle. Nous dcidmes de retourner vers la mer et de suivre la cte avec l’espoir de trouver une issue.


  La dessiccation


  Les quatre explorateurs effectuaient une marche extnuante. Depuis leur dpart de la mer de feu, ils dployaient des efforts surhumains pour persvrer. La chaleur ambiante tait si effrayante et si meurtrire qu’ils commenaient, peu  peu,  se desscher. Par places, leur peau devenait parchemine et coriace, ce qui rendait leurs mouvements de plus en plus douloureux. La sensibilit de ces plaques s’moussait. La perception de la chaleur disparut en premier lieu; ensuite ils ne sentirent mme plus la douleur. Du bout de leurs doigts noueux, ils se frappaient le dos osseux de la main, les genoux fendills, les tibias et le cou-du-pied sans se faire le moindre mal. Leur toucher s’estompait de faon frappante. L’extrmit des nerfs ne ragissait plus. Ils se desschaient lentement. Ils s’en rendirent compte et ils prdisaient avec effroi que bientt leurs organes ne fonctionneraient plus et que leurs muscles refuseraient tout usage. Mais ils taient bien dcids  ne pas renoncer.  intervalles rguliers, ils se trempaient dans l’eau strile et presque immobile. Le rpit ainsi obtenu tait trs court. Impossible de marcher dans l’eau. C’tait trop fatigant et ils n’avanaient gure. Patauger dans les passages peu profonds n’apportait quelque soulagement qu’ leurs pieds et  leurs jambes. Le soleil dvorant ne leur laissait que deux alternatives: se coucher dans l’eau en abandonnant tout espoir ou poursuivre en se calcinant toujours davantage. Parfois ils poussaient un cri de douleur quand un lancement, acr comme un couteau, dchirait un muscle encore sensible. L’eau qu’ils absorbaient rgulirement n’tait pas  mme d’tancher leur soif asphyxiante ni d’hydrater suffisamment leurs organes et leurs viscres. Tim dclara d’une voix rauque et cynique que l’unique avantage de la dessiccation tait l’abolition dfinitive de tout besoin urinaire ou dfcatoire. En temps normal, cela reprsenterait un confort norme. L’homme ne deviendra rellement un tre suprieur qu’au moment o ses besoins primitifs ne seront plus des impratifs naturels. Ils savaient que dans la Cit de l’Argent, o ils avaient sjourn il y a bien longtemps, des expriences avaient t tentes dans ce sens. Dans le Pays de la Paix on avait procd  des essais similaires: par des modifications profondes, au niveau des gnes, les hommes avaient t convertis  un mode de vie vgtal. L’appareil pulmonaire devait extraire les principes nutritifs de l’air et les transformer en nergie corporelle, tout comme la plante transforme en chlorophylle les lments qu’elle puise dans l’atmosphre. Il n’tait plus ncessaire d’vacuer des matires solides et ftides et tous les dsagrments et les incongruits des systmes digestifs et excrtoires taient limins.


  Tous les problmes physiques et moraux qui avaient engendr par le pass des conflits et des complexes dmentiels taient balays. Plus de besoins irrpressibles, plus d’obstructions. Finies les antipathies provoques par la transpiration des pieds, par les odeurs corporelles, les anus pestilentiels, les relents de poisson pourri, le dgot des pets et de la merde. L’tre humain atteint enfin l’intgrit. Il participe  la perfection de la vgtation ternelle. Il devient la plante toujours verte, la plante pensante et sensible qui se dplace et dispose de son sort. Qui rgne sur son milieu et sur le cosmos. L’harmonie avec le cosmos est ralise. L’homme cessera-t-il un jour d’tre ptri de sueur, de sang et de larmes, pour ne point parler de morve, de glaires et de pus? Parviendra-t-il  se recrer lui-mme?


  Ils devisrent de la sorte aussi longtemps qu’ils le purent. Tant que leur esprit tait suffisamment clair et que leurs organes vocaux fonctionnaient. Et ils changeaient leurs considrations latrales ou bilatrales et mme parfois unilatrales en se disant qu’en fait ils avaient dj entam leur recration. En errant et en cherchant ils taient occups  se recrer eux-mmes. Ils tendaient vers un achvement, une orientation sans fin d’o ils renaissaient sans cesse. Une exploration illimite dans le temps qui devait mener vers la perfection. Les spectres parchemins, dont l’allure ralentissait inexorablement, craquaient dans toutes leurs jointures. Ils taient privs de toute lasticit et leur vitalit et leur nergie se dtrioraient de plus en plus. Seule la volont de survivre les maintenait debout. Dj la cavit buccale, la gorge, la langue et les lvres sont compltement dessches, durcies et racornies. Leurs paupires ratatines et recroquevilles ne protgent plus les prunelles. La rtine devient terne, la pupille n’est pas plus grande qu’une tte d’pingle. Ils ne voient presque plus. Oppresss, ils trbuchent lourdement dans l’air dessch. Ils se tiennent par la main. Tim marche en tte, un bras tendu devant lui. Ses doigts carts sont ptrifis dans une tentative dsespre de saisir l’espoir, la dlivrance.


  Ils pataugrent dans l’eau morte et s’y laissrent choir  maintes reprises. Leur rtine retrouve alors un faible clat mourant et leur peau se rhydrate. Et ils reprennent leur marche torturante dans le nant.


  Il n’y a rien. Il n’y a pas de paysage. Il y a une mer qui n’est pas une mer. Il n’y avait plus de montagnes. Il n’y avait plus d’air. Pas d’humidit, pas de vent, aucun signe de vie. Ni bte, ni nature. Mme le feu tait loin. Ils ne sentaient plus rien, leur toucher tait atrophi, leurs organes ne fonctionnaient presque plus. Seules subsistaient une activit sanguine et respiratoire presque imperceptible.


  Ils sont des morts vivants qui  chaque instant meurent davantage. Ils n’avancent mme plus. La main dans la main, ils taient presque immobiles. Ils s’accrochaient tragiquement les uns aux autres et ensemble ils avanaient pas  pas. Comme une ronde macabre de cadavres, prisonnire de la direction rectiligne de la mission. La mission de durer ensemble, de durer, de durer, de durer… Mme quand ils se dirigent vers l’eau  l’aveuglette, ils ne se lchent pas.


  Ils n’entendent pas le bruit dont ils s’approchent  petits pas. Leur oue ne fonctionne plus. Et leurs yeux sont morts. Cependant les quatre voyageurs aveugles marchent vers le bruit. Ils n’entendaient pas comment celui-ci devenait un son multiple. Ils ne voyaient pas qu’ils s’approchaient d’une frontire. Le seuil o une autre eau glisse sur l’eau morte. L’eau d’une mer vivante. Ils ne voient pas les vagues couronnes d’cume se rouler, mugissantes et jaillissantes sur le tapis immobile de l’eau morte comme sur un carrelage. Une mer possdant un double plan d’eau. Et de l’horizon s’approche une bande grise  une vitesse dix mille fois plus grande que celle qui anime les mouvements des vagabonds. Leur lenteur et la vitesse surgissante vont concider l o une mer recouvre l’autre et l les malheureux vont chouer dans une averse cinglante. Une masse d’eau opaque obscurcit le ciel. Des sons rauques et inarticuls s’chappent des cordes vocales des quatre personnes. La pluie les renverse, les frappe, les pitine, les torture et les rappelle  la vie.


  Ranimation


  Pesanteur. Poids. Fardeaux qui nous pressent, nous renversent, nous compriment et nous crasent, voil nos premires sensations. Un poids tambourinant nous ramenait  la vie. Impression purement physique car l’esprit tait encore engourdi. L’oue transmit les premiers messages. Je reconnus le bruit d’une pluie violente. Puis la sensibilit revint en divers endroits de notre corps. Sensation interne au dbut. Celle d’un retour  la vie dans la cage thoracique, puis dans les reins. Ensuite des titillations et des picotements en certains points de la peau. Enfin la sensation de dilatation, de gonflement. Mais nous n’avions pas retrouv la vue. Nous pouvions penser, raliser que nous devenions pulpeux et mouills, que la pluie nous recrait, que nous redevenions de la substance vivante. Nos sens se rveillaient. La vue vint en dernier lieu. Il en va ainsi  chaque naissance. Avant de l’avoir retrouve, nous pouvions dj penser. Nous avions l’impression de ressusciter aprs une double exprience: celle de la dessiccation d’abord et puis une autre, lie  un souvenir. Nous reconnaissions l’obscurit totale et le bruissement, le glissement de l’eau. Nous nous cherchions  ttons, mais nous ne nous trouvions pas. Nous nous appelions par nos noms, mais nous ne nous voyions pas. Nous tions plongs dans de l’eau mouvante mais nous ne comprenions pas.


  Deux vnements  la fois nous reconstituaient et se confondaient en un cri de rsurrection: Pre! Mre! Et nos rponses taient le nom des enfants. Nos signaux taient reus dans un dsarroi total. Nous ne savions pas o nous nous trouvions les uns par rapport aux autres. Nous ne savions pas quelles distances nous sparaient et si ces distances taient gales ou non. La bouche carquille, nous buvions la pluie. Le visage lev, nous coutions en aveugles. La pluie cinglante irrita d’abord douloureusement notre rtine, puis la vue revint. La premire image que je captai tait celle de Tim. Il se trouvait non loin de moi. Tendant un cou dcharn comme celui d’un vautour, il essayait de percer le rideau de pluie et de me reconnatre. Il devait m’avoir distingu le premier, car  plusieurs reprises dj j’avais entendu son appel interrogateur et teint de jubilation: Pre!


  Un peu plus loin, Apollonia et Dymphna, encore aveugles, coutaient, le visage lev. Elles crirent aussi: Pre, Tim, o tes-vous?


  Nous tions plongs jusqu’aux cuisses dans l’eau. Le courant tait si fort que nous emes de la peine  rejoindre les filles. Elles treignirent nos mains avec anxit et dtresse. Puis la vue leur revint, plus lentement que chez nous. Apollonia la retrouva la premire, puis enfin la petite Dym. Dgoulinant, nous ne nous lassions pas de nous regarder, nous nous buvions des yeux. Nous nous adorions aprs cette maladie. Et nous grandissions, grandissions comme des gants. Notre apparence ne changeait pas, mais nous nous sentions grandir sans arrt. La sensation tait suprmement agrable. Des larmes coulaient le long de nos joues, la pluie ruisselait sur nous et le ressac heurtait et battait nos jambes. Tim se mit  crier: oui!… oui!… oui! Instinctivement nous avons repris le rythme et cri de plus en plus fort avec lui. Quand Tim a brandi le poing pour appuyer sa jubilation, nous l’avons imit. De sa force retrouve montaient une griserie et une fascination qui taient aussi les ntres. Il faisait penser  une bte devenue sauvage, qui ne reculera plus devant rien et qu’on ne pourra plus matriser. Et nous pataugemes  travers les brisants en levant notre poing au ciel et en hurlant notre affirmation.


  Nous poussmes de nouveaux cris d’allgresse en sentant sous nos pieds un autre signe de vie; du sable bourbeux. Transports de joie, nous nous sommes jets sur les paquets de moules accrochs au bout de roches qui mergeaient de toute part. Nous avons arrach les algues vertes et translucides et nous les avons fourres en bouche. Tout en mchant et en dgustant, nous avons cherch sous l’eau une pierre ou un morceau de rocher dtach. Et quand la bonne Apollonia en a trouv un, nous avons bris les cailles des moules et nous les avons gobes aprs avoir cart les clats d’un bleu presque noir.


  La pluie s’apaisait. Une brise s’est leve et elle nous a schs. Les voiles d’eau et de brouillard se sont dchirs. La lumire du jour est devenue plus intense. Sous le ciel travers par de rapides nuages, nous avons observ le paysage. Nos yeux contemplaient une cte naturelle. Elle tait profondment dcoupe. Des criques et de petits promontoires alternaient sans cesse. Un paysage de sable, de rochers et de dunes localement recouvertes d’herbe. Les collines de sable taient hautes et bosseles. Il tait visible qu’elles subissaient sans cesse l’rosion de la pluie et du vent.


  Nous sommes monts sur une dune. Un hinterland marcageux s’tendait  perte de vue. Les ctes nous avaient toujours t plus familires. La proximit de la mer ou de l’eau rpondait  nos penchants instinctifs. D’ailleurs la cte seule semblait hospitalire ici. La jolie Dymphna et la dsirable Apollonia ont cueilli des oyats et nous avons, tous les quatre, tress des chapeaux coniques que nous avons poss sur notre tte en guise de bonnets. Ils empcheraient les gouttes d’eau de dgouliner dans nos sourcils et ils prserveraient nos yeux de l’ardeur du soleil. Ce travail nous a pris un bon moment au bout duquel nous tions reposs. L’un de nous prouva alors le besoin d’uriner. Cela provoqua la surprise gnrale. Les autres ont t pris  leur tour d’un besoin naturel. Aussi fou que cela paraisse, nous nous sommes tous rjouis de ce retour  la sujtion normale. Nous nous sommes rincs  tour de rle dans la mer et nous avons nag un peu. Notre brasse puissante nous rappelait que nous tions des nageurs entrans et expriments.


  Puis nous avons march. Nous avions dcid de compter les criques. Dans la vingt-huitime nous avons trouv le Windvis.


  Une situation toute nouvelle


  Nous sommes Sat et Sun, dit le jeune homme en dsignant d’abord la jeune fille et en posant ensuite le pouce sur sa propre poitrine. Et voil notre bateau.


  Fous de joie, nous avions couru vers le Windvis en criant de bonheur. Quand les deux jeunes gens surgirent de l’ombre du bateau nous nous sommes arrts, ptrifis. Ils portaient d’tranges vtements. Celui de la fille tait blanc et transparent, celui du garon tait translucide lui aussi, mais de couleur verte. Le garon posa une main sur le bord du bateau. Un grand paquet tait pos dans le cockpit. Il tait pourvu d’un emballage solide et tanche. J’avais remarqu, d’un seul coup d’oeil, que le bateau avait subi de graves avaries. Le mt, enchevtr dans les coutes et les tais, pendait lamentablement. La bme tait plie et la barre manquait. C’est notre bateau, dit Tim. Nous avons fait naufrage. Imaginez-vous notre joie quand nous avons vu le Windvis chou dans cette baie. Vous l’avez trouv, mais il nous appartient.


  Le garon et la fille taient respectivement gs d’un an ou deux de plus que Tim et Dymphna. Ils nous regardaient avec mfiance et scrutaient les yeux de chacun de nous.


  Pourquoi dites-vous que ce bateau vous appartient? Vous avez vu un bateau chou et quand nous nous sommes levs vous prtendez qu’il est votre proprit. Nous avons trouv l’embarcation avant vous. Qui tes-vous? D’o venez-vous?


  Je dis nos noms. Je les prononai lentement et clairement. Nous venons de trs loin; nous voyageons depuis trs longtemps. Notre errance ne finira jamais. Tout au moins, nous n’en prvoyons pas la fin. Nous avons vcu longtemps au Pays de la Paix. Quand il a t transform en Pays des Barreaux nous n’y tions plus en scurit et nous l’avons quitt volontairement. C’est l que nous avons achet le bateau. Nous le possdons depuis longtemps. Nous avons fait naufrage dans l’ocan et… Je n’en dis pas davantage. J’tais sur le point de raconter qu’un tourbillon nous avait engloutis mais je me rendais compte que des paroles plus urgentes devaient tre prononces.


  Je demandai: Et vous, d’o venez-vous?


  Nous aussi nous sommes des errants, rpondit la fille. Des bandages transparaissaient au travers des vtements des deux jeunes gens. Ces bandelettes blanches les encoconnaient entirement  l’exception de leur visage, de leurs mains et de leurs pieds.


  Nous sommes des survivants, dit le jeune homme.


  Un silence tendu rgna. La rencontre semblait aussi inattendue pour eux que pour nous. Pareille rencontre devait leur avoir sembl impossible et en dpit de nos similitudes, elle ressembla de prime abord  une confrontation.


  Apollonia prit la parole: trangers, il me semble souhaitable de nous asseoir en cercle et de raconter nos aventures respectives. Quand nous nous connatrons davantage, nous pourrons mieux dcider ensemble de l’attitude  adopter.


  Les deux autres acquiescrent. Quand nous nous fmes assis ils en firent autant.


  Ils examinaient notre corps et notre sexe nus.


  Nous ne possdons que ces chapeaux de paille que nous venons de tresser et ce bateau chou. Nous n’avons pas d’armes et nous ne sommes pas anims de mauvaises intentions. Nous esprons de tout coeur qu’il en est de mme pour vous. Ils coutaient, l’air gar; ils ne comprenaient rien  la rencontre. Nous ne possdons ni aliments, ni boissons. Des lignes de pche sont heureusement attaches  la banquette transversale du Windvis et nous pourrons pcher ds que les avaries auront t rpares. Sinon nous nous nourrissons de crustacs et d’algues et quelquefois de crabes. Nous non plus nous n’avons pas de nourriture. Nous avons aval nos dernires rations. L’nergie diversifie que nous en tirons peut cependant nous soutenir pendant longtemps encore, dit le jeune homme.


  Leurs cheveux taient aussi longs que les ntres et le gars portait une barbe. Ils taient moins solidement charpents que nous. En dpit de leurs longs vtements et des bandelettes, nous pouvions voir que leur silhouette tait aussi harmonieuse que leur visage. Le ton de la conversation demeurait un peu forc. Le contact tait trop rcent et la rencontre trop imprvue. Je remarquai que la fille me regardait longuement et fixement, mais son visage tait impassible. Quand j’essayais de capter son regard elle dtournait lentement les yeux vers les autres.


  Qu’y a-t-il dans ce paquet? demanda Dymphna.


  Tout ce qui, avec nous, a subsist de la Terre. Nous l’avons cru tout au moins. Mais notre rencontre prouve le contraire.


  La rponse du jeune homme nous laissa perplexes.


  Je vis les sourcils d’Apollonia se lever de curiosit.


  Puis les jeunes gens firent leur rcit:


  La Neige.


  Tout de suite aprs les grandes explosions, la neige se mit  tomber. Nous tions encore des enfants. Mais nous n’oublierons jamais comment toute vie sociale fut dtruite. Nous n’avons jamais compris la raison de tout cela. Nous sommes rests seuls dans l’abri avec de la nourriture en comprims et le paquet. C’est l que nous avons grandi ensemble. La neige tombait sans arrt et ensevelissait tout. Quand elle s’arrta enfin, nous tions presque des adultes. Il ne restait rien aprs la catastrophe dj ancienne, sauf le paquet et nous. Sun et Sat, les seuls rescaps vivants, et le paquet l’unique hritage de la civilisation des hommes: 24 livres o tout est crit. Ces 24 livres s’appellent une encyclopdie. Ils offrent la possibilit de construire une civilisation nouvelle. Est-ce notre tche? Nous avons parcouru un long chemin. Aprs avoir travers le Pays de la Pluie nous avons trouv ce bateau.


  Je dis: La tche de construire le prsent  l’aide des vestiges du pass est dpasse. Il existe dj beaucoup d’autres mondes. Leur pluralit nous apparat sans cesse plus clairement.


  Cette rencontre nous dmontre en effet notre erreur, admit la fille. Elle s’adressait plus spcialement  moi et bien que je venais  peine de la rencontrer et que nous nous trouvions tous dans une situation trs particulire et pineuse, je me sentais follement attir vers elle.


  Nous changemes de plus amples informations et progressivement l’atmosphre se dtendit. Elle n’avait d’ailleurs jamais t charge d’animosit mais plutt de surprise ineffable et d’une sorte de dception. Nous nous rendions compte que nous ne serions plus jamais seuls. Nos aspirations taient parallles, mais ils venaient d’un monde statique, le ntre tait dynamique. L’attente avait t leur lment. Le mouvement tait le ntre. Ils avaient survcu  la catastrophe en attendant, enferms, la fin de la chute de neige, sans savoir si elle viendrait jamais.


  En guise de premier rite, le paquet fut ouvert. Nous avons feuillet avec grand intrt les livres. Nous avons regard les photos et enregistr les subdivisions. Certains passages nous semblaient extrmement familiers, d’autres l’taient moins et d’autres encore nous taient compltement inconnus. L’analogie avec nos connaissances tait grande pourtant.


  Nous savons ce qu’il nous reste  faire, dclarai-je. La course doit tre poursuivie. Nous ne pouvons demeurer ici.


  Pourquoi pas? objecta Tim sur un ton incisif. Oui, pourquoi pas? dit Dymphna. La mer est belle ici, la crique est bien abrite et la flore est relativement riche. Des coquillages, des moules, des algues et du poisson suffisent  nous nourrir. Nous avons le bateau, nous formons maintenant une communaut.  six nous serons plus forts et nous pourrons mieux nous organiser. Pourquoi ne pas bivouaquer ici? Nous pouvons construire une hutte et fabriquer des objets usuels. Nous ne possdons plus rien. Confectionnons d’abord les ustensiles les plus indispensables. Un peigne, un engin de portage. L’inquitude ne doit pas nous pousser  un dpart immdiat, pre. Je vis Tim sourire  la jeune fille. Sun n’avait d’yeux que pour Dym. Je comprenais. Mais en mme temps de nombreux points d’interrogation se prsentaient  mon esprit. Notre situation tait devenue plus complique.


  Le vieux et la fille Sat


  Aprs l’change d’informations, Abdon reprit l’initiative. Faisons un retour  la ralit, dit-il. L’avarie doit tre rpare et nous devons trouver de la nourriture.


  Les tches furent rparties. Les femmes feraient la rcolte de crustacs, de moules et si possible de crabes. Elles taient galement charges de recueillir ventuellement tout morceau de bois flottant.


  Il fut impossible de trouver le moindre bout de bois amen par la mer. La cte devait tre extrmement carte et aucun courant ne devait l’atteindre. Cela corroborait leurs expriences passes. Les vagues et la houle seules ne les avaient-elles pas emports? Ne s’taient-ils pas peu  peu trouvs dans de l’eau morte? La mer elle-mme ne semblait-elle pas remarquablement calme ici? Les trois femmes escaladrent les dunes. Sat avait abandonn son vtement trange. Son corps blanc contrastait violemment avec la peau bronze de Dymphna et d’Apollonia. Les ttons de Sat, d’un rose vif, se dtachaient trs fort sur la blancheur de ses seins. Mme de loin on pouvait voir que le petit groupe bavardait avec entrain. Les femmes se baissaient de temps  autre pour ramasser une branche ou un morceau de racine. Prs des buissons il tait en effet possible de trouver du menu bois. Les hommes devisaient autour du bateau comme des mdecins appels en consultation auprs d’un cas particulier. Abdon dirigeait les dbats.


  Tim tait plutt silencieux. Il tait le plus grand et le plus robuste des trois. Ici aussi la peau blanche du nouveau venu faisait tache  ct des membres et des corps hals des deux autres.


  Ils commencrent par dmler les coutes et les haubans, tout en les vrifiant. Une coute tait presque cisaille par ragage. En cas de besoin elle pourrait tre rpare avec du filin. Abdon et Tim redressrent le mt. Tandis que Sun le maintenait, les autres revissrent les manilles. Ils remplacrent celle qui manquait par un shackel qu’ils puisrent dans la rserve. La petite bote qui contenait celle-ci ne s’tait heureusement pas ouverte pendant le naufrage. Mais il restait trs peu de leur quipement qu’ils avaient si soigneusement prpar. Les gilets de sauvetage leur avaient t arrachs, le moteur gisait au fond de la mer.


  Ils emportrent la bme en aluminium vers un petit groupe de rochers et ils la bloqurent entre quelques pierres. Trs prudemment pour ne pas aggraver les dgts, mais pesant nanmoins de toutes leurs forces, ils la redressrent. La trace du flchissement n’tait pas efface mais le principal tait de remettre le bateau en tat de reprendre la mer.


  Ils inspectrent attentivement la coque. En deux endroits le liston avait t dfonc. Dans le polyester de l’trave, ils dcouvrirent un grand toilement. Le petit bateau devait avoir heurt un rocher ou un cueil. Heureusement les dgts taient superficiels.  l’intrieur le mt en fibres de verre tait intact. La drive, qui fut retire afin d’tre examine, tait rafle par le frottement sur le sable ou les roches et une de ses faces tait largement et profondment entaille, mais cela n’tait pas grave. Par miracle le gouvernail n’tait pas perdu, mais la barre avait disparu. Dans le coqueron avant ils ne retrouvrent que le taud qui tait fix  la partie infrieure de l’trave. Sous les banquettes se trouvaient toujours le seau en toile, le couteau  poisson, les lignes de pche, le filet  plancton et les hameons. Dans le compartiment arrire ils retrouvrent leurs quatre cirs et, le plus important de tout, la grande voile de rserve. Plus aucune trace des vivres, des vtements, du hamac et des matelas. Quand le cockpit fut dbarrass de la boue et des algues ils tranrent le petit yacht au sec et les hommes se rendirent dans les dunes. Ils cherchaient une branche solide pour en faire une barre. Ils croisrent les femmes qui crirent ou-ou en saluant de la main. Toutes trois portaient un fagot de bois sec. Elles descendaient la dune en courant  grands bonds plongeant et leurs seins se soulevaient. Ceux d’Apollonia taient les plus lourds. Elle les soutenait d’une main et les maintenait pour amortir les secousses. Les hommes suivirent des yeux les trois silhouettes.


  Abdon achevait de dcouper la barre. Tim s’occupait du feu car le soir tombait, un nouveau soir dj amenant la nuit et l’obscurit. Les filles avaient ouvert toutes les cailles et Apollonia avait cuit le poisson qu’elle avait pch elle-mme depuis le plus haut rocher. Elle avait dispos tous les poissons cte  cte sur des algues bien rinces. Ils taient tous diffrents, il n’y en avait que deux pareils. Ils avaient dcouvert une source loin derrire les dunes. L’eau qu’ils avaient puise avec le seau en toile avait un got agrable; elle tait  peine sale. Les fruits de mer taient frais et nourrissants. Tandis que le jour dclinait rapidement ils se serrrent autour du feu, suant les artes et gobant des moules crues. Le reflet des flammes oranges dansait sur la coque du Windvis qui, la drive releve, reposait bien  plat sur le ventre. Sat tait assise entre Sun et Tim. Ce dernier lui avait fortuitement frl la hanche. Elle lui avait dcoch un regard de biais et elle avait souri. Le genou droit de Tim reposait maintenant contre la cuisse de la fille et les orteils du pied gauche de Tim se glissaient sous elle. Elle fit semblant de ne pas s’en apercevoir.


  Les quatre jeunes gens taient partis faire une promenade dans les dunes. Il commenait  faire plus frais. Apollonia tendit le taud et s’abrita dessous. Elle dclara qu’elle tait morte de fatigue.


  Abdon fixait le feu d’un oeil morose. Il remuait les cendres avec une brindille. Ses penses tournaient sans cesse autour de la fille Sat. Elle l’attirait comme un sphinx. Bien qu’elle n’et jamais connu un autre tre vivant que son Sun (frre ou ami?), elle semblait une sductrice ne. Abdon tenta de se persuader qu’il prenait ses dsirs pour la ralit. Un regard, capt par hasard, ne prouvait pas l’existence d’une affinit. Sat n’tait pas seulement la compagne de Sun, mais en outre elle avait l’ge de ses propres enfants. Tim l’avait d’ailleurs serre de prs. Les autres l’avaient sans doute remarqu aussi.


  Abdon jeta un regard vers sa femme. Elle dormait ou faisait semblant. Il se redressa et partit se promener sur la plage. Il faisait trs noir. Mais la lune passait  vue d’oeil du premier au deuxime quartier. Bientt elle serait pleine et dcrotrait tout aussi vite. Il regarda derrire lui. Le feu tait dj loin et rien ne bougeait alentour. Alors il se dirigea vers les dunes. Le ciel luisait d’toiles. Il chercha la polaire, mais il ne la trouva pas. Au loin il entendait bruire l’immense marais. Une sorte de croassement ronflant. Sans doute un concert donn par d’innombrables grenouilles. Il marchait sans bruit dans le sable croulant. Parfois une pine le piquait ou un ftu de paille se glissait entre ses orteils.


  Puis il entendit un autre son. Il s’arrta et retint son souffle pour mieux couter. Tous ses sens taient en veil. Mme son corps prit involontairement une autre attitude. Il capta un doux et profond bruit de gorge. Puis il entendit une voix touffe. Il marcha avec prcaution en direction du bruit. Il ne voyait rien et il tait incapable de dterminer d’o venaient les sons. Les dunes taient pleines de bosses et de fosses et elles taient parsemes d’arbustes et de touffes d’oyats. Il s’arrta de nouveau. Puis il entendit crier: Oh Tim, ooh! C’tait la voix de la fille Sat. Il y eut encore quelques soupirs profonds et bruyants. La fille sanglota et Tim l’apaisait  mi-voix.


  Une sensation dsagrable lui tordit le diaphragme. Il convoitait passionnment Sat et il avait la sensation d’avoir t frustr. Il se reprocha amrement de ne pas avoir recherch la fille. Ses buccinateurs tressaillaient amrement. Il retourna au campement. Il pensait: Aurais-je russi l’examen de justesse ou avec distinction? De prfrence pas avec fruit! Aprs l’initiation chez… ses souvenirs dclenchrent une rection.


  Il rveilla Apollonia en la caressant. Elle grommela: Laisse-moi. Il se dit que s’il persvrait elle finirait par partager son excitation. Mais elle rpta: Laisse-moi tranquille. J’ai sommeil. Je ne veux pas maintenant et elle repoussa sa main. Soudain il la hat. Il tait bien embarrass et il ne savait pas quel parti prendre. Il regarda sombrement le feu et les blocs de charbon de bois aux bords noircissant. Indcis, il se passa la main sur le visage. Ses yeux picotaient. Il remarqua que ses mains sentaient les moules.


  Il tait presque endormi quand il entendit revenir les jeunes gens. Entre ses cils, il vit Sat s’accroupir, puis s’asseoir sur les genoux et les mains. Elle galisait le sable avant de s’y tendre.  ct d’elle Tim faisait de mme. Aux aguets, Abdon vit qu’elle tournait sa croupe vers lui pendant qu’elle balayait le sable. Le faisait-elle intentionnellement? Mets-toi ici, chuchota Tim qui s’tendit entre son pre et son amie. Sous le taud, ils se frottrent doucement l’un contre l’autre, puis tout devint paisible. Abdon s’endormit bientt. Dans son rve, Sat se tenait devant lui. Elle souriait. Elle se moquait de lui. Il voulut dire quelque chose, mais elle posa son doigt sur ses lvres en disant chut. Elle lui tira la langue. Puis de l’index elle dsigna ses ttons. Regarde comme ils sont roses et beaux et frais, chuchotait-elle. Puis elle enlaa Dymphna qui lui souriait. Le pre n’avait pas encore aperu sa fille. Ensuite Sat jeta ses deux bras autour du cou de Sun et elle lui noua ses jambes autour des reins. Puis elle fit la mme chose avec Tim. Dymphna riait. Alors Sat, les jambes lgrement cartes, marcha vers Abdon qui tait tendu sur le dos. Elle se dressait trs haut au-dessus de lui. Elle fit le geste d’un homme qui veut uriner et, en une large courbe, elle dirigea vers lui un jet puissant. Mais cela n’est pas possible, s’cria-t-il, cela ne se peut pas. Mais si, rpondit-elle, cela se peut trs bien. Dymphna pleurait un peu plus loin. L’autre fille avait disparu. Il regarda tristement Dym. Il la caressa. Allons, mon enfant, ne pleure pas. Pourquoi crois-tu que je vais mourir? Il s’effraya de ses propres paroles. Voyons, voyons…? Mais pendant qu’il recommandait  sa fille de ne pas se faire de souci, il se sentait lui-mme de plus en plus triste et abattu.


  Le deuxime voyage en voilier


  Oui, O.K., grimpe  bord! cria Abdon. Dymphna, qui avait pouss le Windvis  l’eau, pendait encore au tableau et essayait de se hisser dans le voilier. Mais celui-ci fut immdiatement dans le vent et dj il prenait de Terre. Eh! cria la jeune fille. Les autres riaient. Aprs avoir baiss la drive, Tim l’avait fixe. Aid de Sun, il saisit Dym par les bras; ils la hissrent  bord. Ae! mon ventre, gmit-elle. L’espace tant trs restreint, son pre s’tait recul autant que possible pour permettre aux deux jeunes gens de prter main forte  Dymphna. Apollonia tait assise devant le mt et Sat avait pris place sur la plage avant. Comme ils n’avaient plus de foc, elle ne gnait pas  cet endroit. Cheveux au vent, elle semblait tellement ravie que la famille Abdon comprit que l’exprience tait nouvelle pour la jeune fille. Sun envoya de grandes claques retentissantes sur la croupe de Dym pendant qu’elle cherchait un passage entre les nombreux pieds. Il riait sous cape comme si la situation lui tait familire. Le vent tait tomb momentanment. Abdon surveillait la voile et les faveurs qu’il avait attaches aux deux tais, en remplacement de la girouette. Elles pendaient inertes. Son regard errait sur la surface de l’eau. En effet, l’eau se rida un peu plus loin et wof! la voile se gonfla soudain. Le bateau gta lgrement vers tribord et le chuintement plus accentu de l’eau sous la proue et sous la poupe prouva que la vitesse avait augment. Il file bien, en dpit de l’absence du foc et du lourd chargement, dit Dym. Six personnes  bord, c’tait beaucoup pour le Windvis! L’espace extrmement restreint dont chaque passager disposait ne rendrait certes pas facile une longue navigation. Les filles ne semblaient cependant pas gnes par la proximit des garons. Au fond, les jambes seules taient encombrantes. D’autre part, la stabilit du bateau sur l’eau tait plus grande grce au chargement humain maximal.


  Aprs avoir doubl le cap, ils se trouvrent hors des passes. La baie dans laquelle ils avaient bivouaqu et o ils s’taient prpars  ce deuxime voyage disparut bientt derrire les hauts rcifs. Il y a beaucoup de vent, cria Apollonia. Je suis presque sche, dit Dym, qui s’tait mise  l’eau pour repousser le bateau jusqu’ ce qu’il et assez de fond pour mettre la drive et assez d’eau pour naviguer au prs. Ils se trouvaient en effet  la berge sous le vent. Abdon proposa  Tim de lui passer la barre, mais celui-ci refusa. Je prfre que tu navigues, papa. Sat s’appuyait au mt. Apollonia avait chang de place avec son fils qui avait pass un bras autour de la taille et du ventre de Sat.


   brle-pourpoint, le skipper dclara: Celui qui a un besoin  satisfaire doit piquer une tte. Quoi? demandrent Sat et Sun. Ben, oui, celui qui doit se soulager, prend ce bout de cordage et plonge. Il se laisse traner  une certaine distance du bateau. Ainsi les autres passagers ne sont pas incommods. On rit. Quel cap suivons-nous? demanda Sat. Je veux dire: O allons-nous? Cela, nous n’en savons rien encore, ma chrie. Tim se moqua: Vous avez entendu? Ma chrie! Ma chrie! Les jeunes clatrent de rire. Abdon remarqua que Apollonia le considrait avec un sourire comprhensif. Soudain il se sentit vraiment paul par elle et il se rendit compte  quel point il avait besoin de cet appui. Il respira profondment et fit un clin d’oeil  sa femme. Elle ferma les yeux pendant un instant, puis elle lui sourit de nouveau. Il avait grande envie de la serrer dans ses bras. Mais il tait le barreur. Tout doucement il se mit  siffler l’air et puis  chanter les paroles d’une vieille chanson de pirates: Tous ceux qui veulent flibuster, grande barbe doivent porter. Et Tim siffla avec son pre. Tous avaient des cheveux qui leur pendaient sur le dos et les hommes avaient des barbes hirsutes.


  Il avait abandonn tout espoir et calmement, il en avait pris son parti. Mais il continuait  la boire des yeux. La fille avait un corps splendide. Il fixait le sillon qui se creusait au bas du dos de Sat en se chipotant de la main gauche le bord suprieur de l’oreille. Le cartilage semblait avoir t bris et s’tre ressoud en un point o la peau s’caillait. Cela l’irritait toujours. Il billa; il s’tira en levant un bras; il sentait la transpiration sourdre dans un pli de son ventre, sous son estomac. Il l’essuya de son avant-bras. Il avait une rection partielle, encore pendante. Cela arrivait aussi frquemment aux garons et cela n’embarrassait personne. La nature le voulait ainsi. C’est la faute du soleil ou bien des crustacs, pensa-t-il. Ils taient en pleine mer depuis un bon moment. Pendant la nuit trs brve, ils avaient dormi tant bien que mal. L’espace tait vraiment trs mesur, mais ils firent de ncessit vertu. Pendant que deux couples dormaient, la compagne du barreur se pelotonnait contre lui. Abdon, Tim, Apollonia et Dymphna navigurent ainsi, leur partenaire veillant  leur ct.


  Les six humains maintinrent pendant de nombreuses annes le cap qu’ils suivaient depuis si longtemps. C’est tout au moins l’impression qu’ils avaient: un voyage en voilier d’une dure inapprciable. Le petit voilier en plastique se comportait de faon remarquable, grce surtout au savoir des quatre membres de la famille Abdon. Ils tenaient la barre  tour de rle et ils s’entraidaient de toutes les faons. Une tendre intimit s’tait tablie entre les quatre jeunes gens. L’exigut du bateau ne dcourageait pas les trois couples. Ceux qui n’taient pas de garde s’isolaient dans la mesure du possible. Tandis que le vent gonflait la voile et faisait parfois siffler les cordages, ils se caressaient en tournant le dos aux autres. Parfois ils s’accroupissaient au pied du mt ou s’tendaient l’un contre l’autre sur la plage avant. Ils abritaient leurs ttes du soleil et des regards des autres  l’aide de leurs chapeaux qu’ils maintenaient d’une main.


  Une aube nouvelle se prparait. Abdon et Sun qui veillaient seuls tandis que les autres dormaient encore, relevrent le filet  plancton. La nourriture grouillante brillait dans les premires lueurs du jour quand la grosse poche mergea et fut hisse au-dessus du tableau. Le seau en toile, le seau en toile, rptait nerveusement le skipper. Vite, sinon tout sera mouill. Sun obit et essaya d’atteindre le seau sans rveiller personne, mais il crasa un pied et trbucha. Il heurta un tai et se blessa l’avant-bras. Il s’tait fait une large corchure. Abdon riait dans sa barbe. Dans l’aurore orange, Sat furieux ne parvenait pas  distinguer clairement le visage du capitaine. Tu n’as pas encore le pied marin, finit par dire ce dernier. Mais comment pourrait-il en tre autrement? Tu as survcu  la grande chute de neige et  l’exode, mais l’eau n’est pas ton lment. Tu t’y feras, ami Sun. Si cette coquille de noix tait un peu plus grande, nous disposerions au moins d’espace vital, grogna Sun. Oui, rpliqua le doyen de l’quipage. Mais nous pouvons nanmoins nous fliciter d’avoir  notre disposition cet excellent petit bateau. Sans lui vous trimbaleriez encore votre encyclopdie et nous serions encore en train d’user nos jambes!


  Ils rirent ensemble.


  Dites donc, vous nous rveillez, protesta Sat. Elle se racla la gorge, s’assit, se gratta la tte et les seins. Elle billa longuement et dit: Bah, j’ai un mauvais got en bouche. Avons-nous encore des algues? Non, mais une pche toute frache de plancton. Prends-en quelques bouches. Sat se fraya prudemment un chemin vers le tableau et se pencha vers le filet qui reposait dans le seau en toile. Le vieux contemplait les seins de la fille. Ils pendaient perpendiculairement vers le bas. Tout en mchant, elle se releva. Elle vit le regard d’Abdon et sourit. Elle se retourna et penche en avant, s’agrippant des mains o elle pouvait, elle gagna l’avant. Elle s’accroupit  la pointe de la proue. Il fait encore trop frais pour piquer une tte, dit-elle. Elle se tint  un tai pendant qu’elle urinait. Ensuite elle s’agenouilla et rina le pont avec un peu d’eau de mer. Entre-temps, tout le monde s’tait rveill. On s’tirait  qui mieux mieux. Les autres filles allrent aussi s’accroupir sur l’trave. Tim pissa par-dessus bord. Mais une vague soudaine souleva le bateau et fit perdre l’quilibre au jeune homme. En dpit de ses efforts, il tomba  l’eau. Les autres riaient. Abdon vira de bord, dcrivit un cercle et passa tout prs de Tim qui saisit le bord. Avec l’aide des femmes il redevint passager.


  Une trange comte. Voeux secrets


  Je tenais la ligne au bout de laquelle Sat tranait derrire le bateau et je faisais le guet,  l’afft d’ventuels requins. Depuis notre dpart de la baie de Windvis, nous n’en avions pas encore aperu. Mais il aurait t imprudent d’en conclure qu’il n’y en avait pas non plus dans ces parages.


  C’est la septime fois que nous voyons le soleil se coucher depuis que nous avons mis  la voile. Les autres acquiescrent. Nous regardions diminuer rapidement l’intensit solaire et se teinter l’horizon de rose. Soudain le cri d’alarme de Dymphna nous fit sursauter; Stand by! Tim se leva d’un bond et arm du couteau  poisson, il fit mine de plonger. Cependant je n’avais aperu ni requin, ni un autre pril quelconque. J’ai vu un mouvement l-bas, montra Dymphna.  quelle distance? demanda Tim.  une centaine de mtres, je crois. Une ombre rapide. Il pouvait s’agir d’une vague. Je criai: Assis! car tout le monde s’tait lev, mme Apollonia qui retenait la barre du genou. Si tout l’quipage est debout, un rien peut faire chavirer le bateau. Tim seul n’obit pas. Ses nerfs et ses muscles tressaillaient visiblement tandis qu’en toute hte je halais Sat. Elle battait des pieds tant qu’elle pouvait pour acclrer le mouvement. Elle saisit le tableau et s’apprtait  se hisser  bord avec mon aide.  ce moment prcis un gigantesque animal luisant mergea si vite que nous ne pmes l’identifier immdiatement. Sa tte ressemblait  celle d’un dauphin mais des ailes lisses et arodynamiques remplaaient les nageoires latrales. Comme un marsouin et avec une force phnomnale, l’animal fendit la surface de l’eau et se projeta perpendiculairement en l’air. Les ailes lisses et charnues battaient le tronc de biais. Il recommena ce mouvement  plusieurs reprises puis l’oiseau-poisson arodynamique se vrilla dans le ciel comme un projectile. Il dcrivit une large courbe en direction du soleil couchant et devint de plus en plus petit. Quand il ne fut plus qu’un point, il scintilla soudain dans les derniers rayons du soleil. Le point lumineux s’leva toujours plus haut et finit par disparatre. Nous avions regard, bouche be. Avalant notre salive aprs le choc nerveux que nous venions de subir, nous rcuprmes enfin Sat qui, les jambes recroquevilles, pendait toujours au tableau. Je dus rpter l’ordre de rester assis car la confusion menaait de s’emparer de nous et la moindre vague inattendue pouvait nous faire dessaler. En quelques secondes le crpuscule fit place  une obscurit quasi nocturne. Le ciel demeurait clair vers le sud. L! Cette fois Tim avait cri. Il se tenait toujours prs du mt, le poignard  la main.


  Une toile filante, dit Sat. Une toile filante ou plutt un point lumineux grandissant rapidement, dcrivait en effet un arc dans le ciel noir. Je criai  mon tour: Stand by! car le point augmentait d’intensit et venait vers nous. Finalement nous reconnmes la forme animale, diffremment colore cette fois. L’oiseau-poisson tait revenu!


  Je pouvais le mieux le comparer  un dauphin fusiforme et ail, bien qu’il ft beaucoup plus grand. Incandescent, il plongea depuis les cieux dans notre direction.  moins de cent mtres de nous il se prcipita dans la mer. De la vapeur et des sifflements s’levrent  l’endroit o il avait touch le miroir de la mer. Une grande vague circulaire s’approchait de notre bateau. Apollonia cria: Nous virons de bord! Tous se baissrent, se cramponnrent et juste  temps le voilier se trouva le nez aux vagues. La proue fut souleve et le bateau retomba lourdement. Le mt tirailla sur ses tais. Nous nous regardmes. Lentement Dymphna dit: L’oiseau de feu! Personne ne souffla mot. Je ne m’tais pas trompe, n’est-ce pas? Ses compagnons hochrent de la tte. En effet, dit Apollonia, l’oiseau de feu, le phnix de la mer qui vole vers la lumire dans le soleil couchant et qui, brlant de l’ardeur solaire et de sa propre vitesse de bolide, rapporte le feu qu’il a ravi. Peut-tre se fore-t-il un passage  travers l’ocan jusqu’ l’empire des horizons souterrains et sous-marins et rejoint-il le soleil aux antipodes.


  La nuit tait venue, mais le ciel tait clair par des milliers d’toiles dont nous en connaissions beaucoup.  notre tonnement, Sat dsigna les Grands et les Petits Nuages de Magelhaes, une voie lacte qui forme un triple systme avec la ntre. Il avait puis cette science dans l’encyclopdie. Sun et Sat, derniers survivants d’un monde disparu l’avaient en effet tenue pendant si longtemps pour l’unique et suprme vrit. Puis ils nous avaient rencontrs et leur vie commenait  peine en ralit. Je rflchis  notre sort. Notre rencontre avec les jeunes gens y avait apport une profonde modification. Mais elle me semblait salutaire. La mer calme, la nuit paisible, le grandiose ciel toil o nous dcouvrions sans cesse d’autres astres, tout cela incitait  la mditation silencieuse. Je distinguais clairement les nbuleuses d’Andromde. Nous n’changions que de rares propos et, instinctivement, nous parlions  voix basse. Nous nous montrions les toiles filantes, authentiques cette fois et nous formulions des voeux en secret. Moi aussi j’vitais de les exprimer sinon ils perdent leur puissance hypnotique suggestive.


  Personne n’avait sommeil. La tension provoque par le dpart et le retour de l’oiseau de feu nous avait compltement rveills. Et la claire splendeur de l’univers nocturne nous captivait, nous apaisait et nous rendait heureux. Les six nautoniers errants taient couchs cte  cte dans le petit voilier, une coquille de noix sur des ocans d’eau et de temps, un point infime dans l’univers, une petite lumire dans l’ternit.


  Je fus rveill par une claque violente dans la voile. La bme, abandonne  elle-mme, battait de gauche  droite. Le bateau dsempar roulait et je pus juste  temps viter un empannage. Apollonia tait affale, le menton sur la poitrine. Elle ouvrit les yeux et se redressa, hbte, quand elle sentit glisser sous son poignet l’coute que je bordais. Quelle peur j’ai eue, trsor, chuchota-t-elle. Je lui dis que nous avions eu de la chance et que si elle tait fatigue, il valait mieux le dire, plutt que de risquer de chavirer, de dchirer la voile ou d’encourir une autre avarie.


  Elle s’tendit  ma place, soupira et se rendormit quasi instantanment. Je billai. J’tais tonn de m’tre finalement endormi moi-mme sans le savoir. Les autres dormaient aussi. Les yeux de Sat taient ouverts et me fixaient. Ds que j’en eus pris conscience elle les ferma et se dtourna.


  Ce cockpit plein de dormeurs me semblait un trange spectacle. Le vent avait frachi et tait devenu un peu irrgulier. Au loin, la mer tait d’argent mouvant et scintillant; de prs elle tait sombre et noire. Je regardais, je regardais et puis je sifflai doucement d’tonnement. Un large rire me gagna. Je m’amusais en catimini. Je me tenais aussi immobile que possible, limitant  l’extrme les gestes indispensables pour ne rveiller personne. Je jubilais en pensant: Ils vont tre estomaqus!


  L’le nigmatique


  Je relevai prudemment la drive. Tandis que je choquais l’coute et que je sentais le fond racler le sable, je criai: On dbarque! Ils taient frapps de stupeur. Une le! Bien sr. Une lagune entoure de rcifs et une belle ouverture qui permettait un accs facile. Ils sont descendus et nous avons hal le bateau sur la plage. Tim scandait le rythme de nos tractions. J’avais retir le gouvernail de ses ferrures et je l’avais dpos dans le bateau. Dans l’aube grise nous avons regard autour de nous. Des palmiers tordus et penchs bordaient la plage. Une vgtation dense leur faisait suite: de hauts roseaux, des taillis, quelques arbres aussi.


  Commenons par chercher de l’eau potable, dit Sat. Notre rserve est presque puise. Dym demanda: Comment allons-nous faire? Y aller tous ensemble, nous scinder en deux groupes ou laisser une garde prs du bateau? Nous nous regardions. Bah… dit Tim, je crois qu’il est prfrable d’y aller tous ensemble. Si quelqu’un doit rester seul sur la plage, ce ne sera pas agrable pour lui. On peut rester  deux, proposa Dymphna et le regard qu’elle jeta sur Sun tait significatif. Nous tions indcis. Je tranchai le noeud en dclarant qu’il tait plus sr de ne pas se disperser. On ne savait jamais ce qui pouvait arriver.


  Ainsi dit, ainsi fait. J’ai donc affal la voile et j’ai vrifi si le bateau tait hors de porte des vagues. Nous avons travers la plage et nous avons pntr  l’intrieur du pays.


  Gare! regardez devant vous! Sun avait ramass une branche morte et s’en servait pour nous montrer le sable devant nous. Deux yeux bombs, surmonts de deux cornes dpassaient et nous fixaient. Le sable bougea autour des yeux et un norme crapaud corn se dgagea et se rfugia sous les broussailles. Sat dit peureusement: Il mesure au moins cinquante centimtres. Armons-nous avant tout d’un bton, dit Tim. Joignant le geste  la parole, il coupa pour chacun de nous une forte branche qu’il tailla en pointe. Puisque cette le semble peuple d’animaux, il est sans doute prudent d’avoir un pieu  la main, afin de parer  toute ventualit. S’adressant  Sat et  Sun, il les adjura de n’tre pas trop prompts  se servir de leur arme. Nous avons nag dans beaucoup d’eaux. S’il s’avre ncessaire de passer aux actes, attendez nos conseils. Surtout pas de panique. Et restons bien groups.  six nous sommes infiniment plus forts que si nous sommes isols.


  Apollonia intervint pour rassurer tout le monde: Mais, mon garon, que prches-tu l!  t’entendre, nous allons devoir affronter de grands prils! Serait-ce la premire fois, Man? Alors…


  Tim avait pris le commandement. Je le trouvais un peu autoritaire et fort entreprenant.


  Nous avons trouv une source et nous sommes alls nous rincer dans la cascade forme par l’eau qui dvalait des rochers. L’eau de mer sale qui schait sans cesse sur nous avait dj irrit les plis entre nos jambes. Une douche naturelle, dit Apollonia en riant, et nous tions tous impatients d’en profiter. Nous avons regard la paroi rocheuse derrire nous. Elle tait assez abrupte mais pas trs haute et une riche varit de plantes et de fleurs la couvrait. Escaladons cette roche, sans doute pourrons-nous voir l’le tout entire, proposai-je. Mais avant tout une douche. En dbordant, la petite mare au pied de la source formait la cascade. L’eau tait peu profonde et de splendides fleurs aquatiques s’y panouissaient. Sat voulut avant tout remplir la citerne et dj elle l’appuyait contre la roche luisante, l o l’on voyait sourdre l’eau. Fais cela plutt au retour, lui dit Dymphna d’un petit air moqueur. Nous sommes entrs dans la mare et le cri de Dymphna retentit dj trop tard. Rapide comme l’clair, un gigantesque serpent jaillit de l’eau o il avait attendu une proie. Le monstre fona vers Dymphna qui se trouvait le plus prs de lui. Mais tout aussi vite, elle lui chappa de justesse. Menaant, l’avant-corps lev, le reptile se balanait en sifflant.


  Nous avons bondi en arrire sur un rocher pos l comme un refuge. Effrays, nous avons contempl la bte qui avait peut-tre dix mtres de long. Tim grommela: Nous l’avons chapp belle. Soudain, nous avons entendu un roulement de sabots comme si une troupe nombreuse de chevaux approchait, chose que la configuration du terrain rendait cependant impossible. Des taillis surgirent des dizaines de petits cochons sauvages qui se rendaient  l’abreuvoir. Comme une tempte sauvage et aveugle, ils se rurent droit vers le serpent gant et un combat effroyable s’engagea. Le serpent avait enlac un ou deux des redoutables pcaris, mais les autres, pris d’une rage folle, attaquaient  leur tour. Ils sautaient des quatre pattes sur les anneaux du reptile; ils descendaient aussitt et ressautaient. Cela ressemblait  une danse dont nous avons bientt compris le but. Les sabots des petits pachydermes taient acrs comme des lames et,  chaque bond, ils tranchaient les muscles du boa constrictor qui se dfendait farouchement. Le serpent perdait son sang par de multiples blessures. Les cochons dments assaillaient leur ennemi en grognant et en criant; ils le dchiraient de leurs dfenses jusqu’ ce qu’il demeurt inerte. Les cochons sauvages lui arrachaient des morceaux de chair; le corps du serpent gisait  moiti dvor dans le sable sanglant et dans l’eau. Les porcs s’y dsaltraient maintenant et puis, aussi tumultueusement qu’ l’arrive, ils se dispersrent en un large ventail  travers les taillis. Pendant plusieurs minutes encore, une forte odeur de musc plana dans l’air. Nous nous tenions immobiles. Nous regardions en serrant les mchoires. Sat et Sun taient livides et leurs yeux papillotaient. Je ne pus m’empcher de sourire. Mats mon sourire se figea quand j’entendis le vacarme. Nous avons tous lev les yeux. Tim nous a fait un signe et nous avons poursuivi l’ascension. Sat avait d’abord refus de la tte, mais Dymphna la poussait devant elle, un doigt pos sur les lvres. La roche tait facile  gravir et nous avons atteint rapidement le sommet. Elle faisait partie d’une arte rocheuse qui, en arc de cercle, coupait toute l’le. Celle-ci tait grande.  nos pieds,  une vingtaine de mtres en contrebas, s’ouvrait une petite valle circulaire, une clairire. De notre ct, elle tait borde par l’arte rocheuse sur laquelle nous nous trouvions. L’autre, une demi-circonfrence, tait dlimite par un pais rideau de lianes. La rumeur ne montait pas de la clairire mais semblait natre derrire les lianes. Dans l’espace ouvert se trouvaient des dizaines, peut-tre une centaine de figures, d’apparence vaguement humaine et fort diversifie: des enfants, des vieilles femmes, des infirmes. Ensemble, ils excutaient des mouvements puissants et mesurs comme s’ils avaient t tudis et souvent rpts. Ils faisaient un pas en avant, un en arrire, battaient des bras, agitaient les jambes. Cela n’allait pas sans mal pour certains estropis. Ils secouaient la tte, bougeaient les coudes et claquaient des mchoires comme pour mordre. Ce spectacle insens changea brusquement d’allure. Des espces de machines surgirent des lianes. Elles se composaient de bras mtalliques, de barres, de plaques et de lamelles, de poulies et de pinces. Elles se dirigeaient vers les tres dments et s’arrtrent tout contre eux. Elles bougeaient doucement leurs nombreux bras pourvus de pinces et elles arrachaient de petits morceaux de chair aux corps. Elles enfournaient ceux-ci dans un orifice de leur flanc droit. Des pincettes, en forme de cisailles, montes sur de minces tiges arrachaient un oeil, le dposaient minutieusement dans une ouverture, arrachaient une oreille et la glissaient dans un autre trou. Un tapage et un vacarme assourdissants s’levaient. Les machines anthropophages dcoupaient et sectionnaient consciencieusement et fourraient dans leurs propres ouvertures la chair et les organes sanglants qu’elles dgageaient des ctes et du ventre. Les tres charnels qui avaient excut les gestes insenss produisaient des sons divers, comme s’ils parlaient ou se lamentaient. Parfois un cri perant ou un hurlement strident dominaient le tumulte. Chaque machine ambulante s’occupait d’un ou de deux tres vivants. Mais ceux-ci se dfendaient comme ils le pouvaient, pliant des bras et les cassant; puis ils se glissaient les morceaux dans la bouche. Ils branlaient les accessoires pour les dtacher et les manger. Les machines anthropophages et les tres mcanophages poussaient des clameurs et des cris grinants.  gauche et  droite un os craquait, des dents se brisaient avec un claquement, des parcelles de chair ou d’organes lastiques comme du caoutchouc taient tirs jusqu’ leur point de rupture. Des poulies et des disques en mtal, des roues dentes tournantes et des boutons taient arrachs et avals. Petit  petit, le gueuleton monstrueux avait dgnr au point qu’il ne restait que des demi-hommes, des enfants amputs, des dcapits, des vieillards aux orbites vides, des estropis aux ventres vids. Leurs cages thoraciques aux ctes ronges s’ouvraient comme des rteliers. Toute chair avait t ronge, coupe ou gratte de leurs visages informes sans nez, sans oreilles, sans lvres ni sourcils. Des tres qui vivaient encore ou qui venaient d’expirer se dressaient, gisaient ou tombaient sur le sol gorg de sang. Les machines dlabres fonctionnaient au ralenti, avaient des rats ou se grippaient. Par-ci par-l, une tige mtallique vibrait encore dans le vide, pareille  un coloptre bless, un petit volant ronflait, une chane tintait.


  Le tumulte s’tait teint. Quelqu’un exhalait un soupir douloureux. Un tre sans bras ni jambes, au visage rong o les os apparaissaient de toute part, bougea convulsivement et roula, face contre terre. Notre regard plongeait dans la blessure bante qu’il portait  l’arrire de la tte, juste au-dessus du cou. Sa bote crnienne avait t vide. Quelques lobes gristres ressemblant  des tripes y pendaient encore. Un tre fendu sur toute sa longueur, comme la carcasse jaune et rouge d’un boeuf  l’abattoir tituba et s’effondra dans la poussire. Une machine  moiti dtruite taqueta trs fort et s’arrta aussi soudainement qu’elle avait commenc. Un bruit de ferraille, pareil  un rle, lui rpondit. Un tic-tac, le bruit d’un ressort qu’on remonte, un son mtallique qui se fige. Quelque part une jambe bouge, un bras se lve, des doigts s’accrochent, des mains s’agrippent, un grappin fouille le sol, une tige vibre, une lamelle frissonne, un pendule oscille, un visage se gonfle, un ventre s’enfle, un dos se tend, une cuisse grandit, un oeil apparat dans une orbite et tournoie, une oreille dgorge du crumen, une paule tressaute, une jambe maigre pdale, un organe bat dans un trou, un creux se comble, une tige se lve lentement, une pince ouvre et ferme ses mchoires, un grappin fureteur remue. Des machines se mettent en mouvement partout, rampent, des hommes se lvent. Les membres amputs repoussent, les difformes se redressent, des bras et des jambes s’allongent, la chair se reforme. Des silhouettes vacillent, commencent  bouger. Quelques-unes d’abord, de plus en plus nombreuses ensuite, elles excutent ensemble les mmes mouvements dmentiels qu’auparavant. Les machines quittent l’arne. S’appuyant sur leurs bielles et leurs barres, sur leurs disques et leurs poulies, elles se cachent derrire les lianes. Le ballet de la folie bat de nouveau son plein. Ils s’exercent dans le plus grand silence; ils rapprennent  se servir de leurs muscles et leurs organes rnovs fonctionnent. Les bouches incisives happent, les dents claquent, des bruits deviennent audibles, on met des sons. Parler, craqueter, crpiter, bredouiller, chuchoter, murmurer, soupirer, ructer, couler, cumer. Les machines quittent leur abri. Le rideau de lianes ne se referme que quand les machines ont gagn le terrain dcouvert. Elles marchent vers les vivants. Chez certains les moignons n’ont pas fini de repousser, les blessures ne sont pas encore cicatrises. Le vacarme va crescendo, l’intensit augmente, les machines brandissent leurs pinces; elles coupent, tirent, cisaillent, arrachent et poussent la chair et les tendons, la graisse et la peau dans leurs ouvertures bantes. Les mcanophages humains brisent des pattes, replient des pinces, mangent des crous, se fourrent des accessoires mtalliques en bouche dans un concert de cris, de hurlements, d’appels, de chuchotements, de craquettements et de gloussements. Nous bondissons de pierre en asprit, nous nous laissons choir, nous dvalons la pente comme des singes en dcrivant un grand arc autour de la mare d’eau douce. Tim s’arrte, agite le bras pour nous signifier de le suivre. Sun et Sat courent, la main dans la main. Apollonia les suit. Dymphna quitta la file et se prcipite vers le rocher d’o sourd la source. Rapide comme une anguille, elle remplit le sac  voiles. Tim bondit vers elle, la dcharge du sac pesant et tous deux nous suivent vers le bateau. Je m’arrte, non, il n’y a aucun pril. La plage est toujours dserte. Mais la coque du Windvis est rouge de sang, les banquettes et la voile sont clabousses. La terre alentour porte les traces d’une lutte pique.


  Quand nous appareillons, Dymphna dit: Horrible! Sat se couvre le visage de ses mains et Tim, tenant encore le sac  moiti rempli d’eau douce, regarde l’le dont le vent nous loigne. Elle me rappelle le Pays des Barreaux, dit-il. C’est l’le de la dmence perptuelle. Je lui demande si tout n’est pas dmentiel. N’en avons-nous pas rcolt des preuves suffisantes?


  TROISIME PARTIE


  Naufrags dans le canal du temps


  Sombres, presque pourpres. Plus pulpeuses, plus dveloppes et partant plus profondment plisses, telles sont les lvres vulvaires d’Apollonia. Celles des filles sont plus minces, plus discrtes; la ligne de la fente est plus pure. Le regard des trois hommes converge vers le mme foyer: les femmes, plies en deux, lavent la coque avec de l’eau de mer. Dymphna semble le sentir, car par-dessous le bras sur lequel elle se repose, elle jette un regard furtif vers la fraction masculine de l’quipage. Les deux autres femmes ne s’aperoivent de rien; alors Dym demande: Est-ce beau? Est-ce intressant? tonnes, les autres sourient. Qu’y a-t-il, demande Sat. Chut! Ces messieurs sont plongs dans une tude comparative, dit-elle. Elles rient.


  La voile a t rince en premier lieu. Les claboussures n’taient heureusement pas trs nombreuses. Ensuite les femmes ont lav les banquettes et le pont et maintenant c’est le tour de la coque qui, par la mme occasion, est dbarrasse de quelques taches de merde. Les giclures ne sont pas entirement effaces de la voile, mais elle est dj si souille que cela ne se remarque pas beaucoup. Apollonia estime que le soleil fera plir rapidement la couleur et qu’il ne subsistera que quelques traces jauntres. Dis, Man, demande Dymphna, pour liminer le sang, il faudrait rincer immdiatement  l’eau chaude ou faire bouillir le tissu? Oui, mon enfant… mais l’important c’est que le sang n’tait pas le ntre et aussi que nous n’avons pas vu ce qui s’est pass prs du bateau.


  Sun suppute tout haut: Il y avait peut-tre d’autres hommes que nous dans l’le. Ils ont voulu fuir avec notre bateau mais ils en ont t empchs. Ou bien il y a eu une lutte entre animaux ou entre les anthropophages et les mcanophages. Quelle chance qu’aucun de nous ne soit rest seul prs du bateau. Tim ramne un poisson frtillant. Il suffira pour notre repas, mais une fois de plus nous devrons l’avaler cru. En soupirant d’aise, les femmes s’tendent au soleil. La mer est lisse; une vraie mer de vacances. Le bleu du ciel est royal. Quelques petits cirrus se promnent trs haut. Devant cette nature rassurante, un sentiment puissant, un pressentiment heureux s’empare d’Abdon. Tenant la barre et regardant le ciel il crie soudain, avec une force inattendue:


  Comment sont les nuages?


  Avec une spontanit tout aussi imprvue, Dym et Tim rpondent ensemble:


  Bons!


  Abdon reprend immdiatement:


  Comment est le soleil?


  Les autres aussi ont compris tout  coup la solidarit qui les lie; ils rpondent en choeur:


  Bon!


  Et le meneur crie:


  Comment est le vent?


  Refrain:


  Bon!


  Le meneur: Comment est la mer?


  Refrain: Bonne!


  M.: Comment sont les vagues?


  R.: Bonnes!


  Aprs chaque rpons, braill  pleins poumons, Tim tambourine sur la proue de ses deux paumes tendues. Il ne s’arrte que quand il voit que son pre ouvre la bouche et respire profondment avant de lancer l’incantation suivante:


  Comment est le bateau?


  Bon!


  Comment est Sat?


  Bonne!


  Comment est Sun?


  Bon!


  Ici Dymphna hurle plus fort que les autres.


  Comment est Tim?


  Bon!


  Les voix d’Apollonia et de Sat essayent de couvrir les autres.


  Comment est Apollonia?


  Bonne!


  Ils crient tous de plus en plus fort.


  Comment est Dym?


  Bonne!


  Sun lui assene une claque sauvage sur la cuisse. Dym la lui rend aussitt.


  Comment est pre, le skipper?


  Bon!


  Ici tous ont cri en riant.


  Comment est le voyage?


  Bon!


  Comment est l’errance?


  Bonne.


  Il prend une inspiration plus profonde encore. Il crie avec tant de force que l’quipage sent qu’il va pousser le cri final:


  Comment sera l’avenir?


  Et ils hurlent tant qu’ils peuvent:


  Bon!!!


  Le Windvis et son quipage s’enfoncent dans le soir, le soir aprs l’le nigmatique. C’est ainsi qu’ils l’ont baptise.


  Dymphna les a rveills  l’aube. Elle a cri quelque chose. Ils ont ouvert les yeux et ils se sont redresss. Dymphna parlait tout haut avec Sun. D’un air excit, ils dsignaient quelque chose. Ils criaient: L! en montrant en l’air. Les autres clignaient des yeux, les frottaient et s’vertuaient  accommoder rapidement leur vue. L’objet qui passait  vive allure au-dessus d’eux avait la forme d’un disque. En cours de vol il adoptait toutes sortes de positions et il produisait un sifflement ou un soufflement  peine audible. Un peu plus loin l’objet se mit  la perpendiculaire et fona vers le bateau. Mais quand le disque fut presque  angle droit avec le cap du bateau, il devint invisible. Le disque tait unidimensionnel. Il n’avait aucune paisseur et ne pouvait donc plus tre aperu. Il passa certainement au-dessus de leurs ttes car il dcrivait un arc et il redevenait visible. Il prcda le bateau et ralentit. Il mit alors une srie de chocs lumineux verts. L’quipage regardait l’objet inconnu sans comprendre. met-il des signaux? suggra Sat. Des signaux lumineux verts, oui, murmura Tim. Pre,  ta place, je suivrais le cap qu’il semble t’indiquer. L’engin s’lana de nouveau en avant et s’loigna en mettant de la lumire verte. Bien longtemps aprs qu’il avait disparu de notre vue, nous avons aperu de temps en temps un point vert brillant au loin. Tim tait venu s’asseoir  ct de son pre. Ensemble ils observaient le compas et comparaient leur cap avec la direction dans laquelle l’objet volant unidimensionnel avait disparu. Dym tenait la barre et elle dclara qu’elle allait devoir louvoyer car le cap tait trop au vent, surtout en l’absence d’un foc. Une conversation anime s’engagea, pleine de questions auxquelles personne ne pouvait rpondre. Ils en taient rduits aux conjectures.


  Peu aprs le djeuner de plancton, le vent vira lgrement  l’est et il augmenta progressivement. Le bateau tossait et penchait davantage. Il fallait faire de la contre-gte. Le soleil tait dj haut. Le grement sifflait plus fort et Tim, qui avait demand de pouvoir prendre la barre, observait attentivement la voile, les pennons attachs aux tais et les vagues. Tous sentaient que la vitesse du bateau augmentait sans cesse. Sat avait un air apeur. C’est la premire fois que le Windvis plane, dit Tim. En effet, le large bateau avanait par glissades bondissantes, la coque tossait bruyamment et les embruns claboussaient les occupants. Cependant la vitesse croissait toujours. Tous taient aux aguets et se cramponnaient convulsivement. Celui qui passait par-dessus bord maintenant tait irrmdiablement perdu. Ceci est un prsage. Nous devons nous prparer  quelque chose, dit Abdon. La vitesse est anormale. Elle me rappelle l’ouragan de boucan, une de nos aventures antrieures, ajouta-t-il. Il ne parvint pas  comprendre la rponse d’Apollonia. Pareil  un dauphin, le petit yacht fendait les vagues cumantes.


  La lumire verte! Sat avait remarqu et montr le signal la premire. Quelques ondes courtes et rapides brillrent devant eux. Tim maintenait opinitrement la barre et l’coute de grand’voile. Sun montra l’eau de mer  ct d’eux. Plus bas que la surface, ils virent passer sous leur bateau,  ct, devant, derrire et de tous cts des milliers d’oiseaux blancs aux ailes battantes, au cou tendu comme des oies. Des oiseaux qui volent sous l’eau! cria Sat, perdue. Et puis, ils se rendirent compte que le bateau ne touchait presque plus la surface de l’eau. De temps en temps seulement, ils sentaient le choc du fond lisse contre la crte d’une vague. Le petit bateau volait  travers l’espace  une vitesse dmentielle. Les milliers d’oiseaux aux lents et constants battements d’ailes avaient disparu. Ils taient seuls.


  Nous arrivons dans un canal! hurla Tim.


  Ils virent s’lever de part et d’autre du bateau un mur vertical. Les deux parois se rapprochaient; elles finirent par se joindre au-dessus d’eux et par se fermer. Ds que le triangle dans lequel ils avanaient fut clos, une onde de choc les branla.  courts intervalles, elle fut suivie par plusieurs autres. Dans un fracas norme, elles firent voler en clats les tais; le mt, la voile, les coutes et les drisses furent arrachs. Ramasss sur eux-mmes, les nautoniers se cramponnaient convulsivement. Les femmes hurlaient. Les hommes rugissaient. La proue se souleva et le bateau se cabra. Quand il fut presque debout, il retomba lourdement et ne bougea plus, comme un speedboat dont on vient de couper le moteur. Deux des passagers avaient roul vers l’arrire, par-dessus les autres. Quelques vagues dferlrent encore sous la coque, provoques sans doute par la vitesse initiale du bateau. En donnant de la barre, Tim tenta de gouverner encore. Mais la houle dcroissante ballottait de tous cts le bateau qui n’tait plus m par aucune source d’nergie. Hbts, comme si leur cerveau et leurs facults mentales avaient t touchs par les ondes de choc successives, les naufrags gisaient ple-mle dans le cockpit. Certains sanglotaient doucement de dsespoir. Le canal tait troit et l’eau calme. Soudain ils distingurent sur les rives des dmes, des coupoles et des btiments en verre ou en une autre matire translucide. Et de tous cts des gens les dvisageaient. Certains les saluaient de la main. Il y en avait partout. Via l’troit canal, le petit bateau fut emport, au gr des vagues, vers une ville d’une beaut ferique. Le canal dbouchait dans un tang avec des fontaines. La coque du Windvis devait tre fle car lentement mais srement elle se remplissait d’eau. Les six passagers ramaient de la main vers le bord artificiellement amnag de l’tang. Ils dbarqurent sur un quai en bton. En regardant autour d’eux ils virent que l’tang tait situ dans un parc, mi-amnag et mi-sauvage. Les btiments en verre taient situs assez loin de la rive. Dymphna murmura: Quelle ville de rve. Elle dgageait une paix rayonnante, une puret dont ils percevaient instinctivement l’intgrit. Ils traversrent une petite pelouse et suivirent un sentier qui serpentait en direction des btiments. En marchant sous des arbres ombrageux et parmi des arbustes fleuris ils entendirent les premiers signes de vie. Sun leva le doigt et ils s’arrtrent pour couter. Ils entendaient un brouhaha de voix et un murmure multiple. Parfois une voix plus forte et un autre bruit totalement diffrent dominaient le tumulte. Ils firent quelques bonds et quelques pas et voici ce qu’ils virent.


  Les tres de volupt


  Des rubans jaunes et blancs flottaient autour des corps et des oriflammes d’argent ondulaient bien haut au bout de longues et minces perches.


  Un groupe de deux  trois cents personnes avanait au pas. La cadence lente tait marque par l’homme de tte, drap dans une longue toge pourpre tranant sur le sol. Il portait un chssis carr en or dans lequel deux traverses diagonales, galement en or, formaient une croix. Tous les cent pas, il clamait avec dsespoir une litanie inintelligible. Ds qu’il se taisait, les autres participants portaient  leur bouche un instrument tubulaire suspendu autour de leur cou et ils soufflaient sur l’anche mince. Le son tranant et sombre tait maintenu pendant une expiration entire. Puis ils reprenaient dans un silence absolu leur marche cadence. Ils regardaient fixement devant eux. Mais  intervalles rguliers ils rejetaient la tte en arrire, d’un coup sec et contemplaient avec extase le ciel bleu. Puis ils abaissaient de faon inattendue les yeux vers le sol. La brusquerie de ces mouvements confrait un caractre un peu dsordonn au groupe d’aspect par ailleurs austre. Tous semblaient harasss. Mais ils ne renonaient pas au rythme lent et opinitre de leur marche et ils ne prenaient aucun repos. Il tait visible qu’ils marchaient depuis longtemps et parfois l’un des manifestants, les mains leves noues au-dessus de la tte, disparaissait dans les taillis ou dans les massifs. Un peu plus tard il reprenait sa place.


  L’assemble tait disparate, aussi bien par la diversit des participants que par la singularit de leurs attributs. Il y avait des hommes et des femmes, des jeunes et des vieux et aussi des enfants de tous ges. Les hommes marchaient spars des femmes et les enfants se tenaient prs de leur mre.


  Les soudaines lamentations ou les incantations geignardes du conducteur s’entendaient jusqu’au bout du cortge. Les enfants les plus jeunes les accompagnaient d’un bruit de crcelle; ceux de douze  seize ans faisaient tournoyer au-dessus de leur tte un petit rcipient fix  une ficelle et qui produisait un bourdonnement. Ils lui faisaient aussi dcrire des cercles  ct d’eux, verticalement et latralement.


  Les six naufrags se poussrent du coude et se firent aussi petits que possible.


  Une jeune fille ou une trs jeune femme avait quitt les rangs et se faufilait en hte  travers les taillis, s’y enfonant pour chapper aux regards. Se penchant et se drobant, elle se dpchait tant qu’elle pouvait: de temps en temps elle regardait derrire elle pour s’assurer qu’elle ne se laissait pas trop distancer. Mais la moiti du groupe  peine avait dfil. Elle s’accroupit dans un petit espace dcouvert,  l’ombre d’un pin parasol et elle soupira de soulagement en urinant longuement. Elle ne cessait de regarder autour d’elle avec inquitude. Les six voyageurs qui piaient la fille entendirent une voix prononcer quelques paroles; une autre voix grena un rire. La fille accroupie retint son souffle et tandis que ses dernires gouttes tombaient dans la mousse, elle tenta de dcouvrir d’o venaient les deux voix. Bien qu’elle ft sre que les sons taient proches, elle ne parvenait pas  distinguer quoi que ce ft. Sur la route, derrire elle, rsonnaient les coups de trompe sombres et geignards des quelques centaines de personnes qui avanaient lentement, en cadence. Le groupe ne pouvait pas encore l’avoir compltement dpasse. Elle hsita et leva les yeux au ciel. Mais sa curiosit l’emporta. Tendue comme un animal, elle progressa davantage vers les deux voix qui riaient et changeaient de brves paroles. En mme temps qu’elle, les six errants virent un chatoiement de couleurs, et tout prs,  quelques mtres de distance, ils aperurent un homme et une femme. La jeune espionne semblait frappe de dsespoir. Elle rejeta  plusieurs reprises la tte en arrire, marmonna quelque chose, couta le brouhaha de ses coreligionnaires qui s’loignaient peu  peu. Puis ses yeux larges ouverts percrent le feuillage.


  Tous voyaient une femme peinte en orange des pieds  la tte. Les six nautoniers entendaient la jeune fille chuchoter pour elle-mme: Ainsi qu’ils le font souvent, ils se sont colors ou peints. Je le savais, mais je ne l’avais jamais vu. Il nous est interdit,  nous autres religieux, de pntrer dans les domaines et les territoires qui leur appartiennent. Il nous est interdit de nous lier d’amiti avec les hrtiques, il est interdit d’approcher de la dcadence, il est interdit d’avoir un contact spirituel ou physique avec les non-croyants, il est interdit d’pouser les htrodoxes et de procrer avec eux car ils ne sont pas naturels; ils sont diffrents. Ils sont les asservis, les esclaves de leur athisme. Les tres libres ne sont pas esclaves de leur corps et de la volupt, marmonnait-elle. Elle regardait presque avec haine l’homme et la femme qui visiblement venaient  peine de quitter leurs vtements.


  L’homme se retira soudain et esquissa quelques pas de fuite. La femme pouffa de rire et fit un bond dans sa direction. Il l’esquiva et sa gorge frmit. Des lignes verticales descendaient depuis ses seins relativement petits – tout au moins beaucoup plus rduits que ceux de la femme – jusqu’ ses testicules. En riant, la femme essayait de l’enlacer mais il lui chappait toujours de justesse. En se dplaant, cette dernire apparut en plein dans le champ visuel de la fille et des autres tmoins oculaires qui s’tonnrent des normes mamelles, saillant d’au moins trente centimtres et de l’trange sexe de la femme. Il tait beaucoup plus grand que celui des trois spectatrices. En outre il occupait l’emplacement habituel du mont de Vnus. Il tait compltement glabre et avait la forme d’un globe rond, gros comme un poing. Il semblait se dilater, mais peut-tre n’tait-ce qu’une illusion. Souple et rapide, la femme se saisit de l’homme. Tous deux riaient joyeusement et l’homme ne tenta plus de fuir. Les ttons tendus de la femme orange touchaient ou se pressaient contre ceux de l’homme aux rayures. Puis le sexe de la femme se mit  grandir. Ce qui, chez les autres femmes, forme les petites lvres vulvaires se dployait en avant chez la crature qui se tenait contre son partenaire et cependant  une certaine distance de lui. Ses lvres s’avanaient et formaient ou avaient dj la forme d’un tube. Quel mange dgotant, chuchota la fille. Les incroyants font cela sans cesse, avec une frquence maladive. Ils sont anormaux et difformes. Sans doute son coeur cognait-il de plus en plus fort et d’un oeil fivreux elle regardait s’allonger l’organe de la femme devant elle. Le sexe de cette dernire, pareil  une petite trompe luisante et sans ride, se mit  chercher doucement le phallus masculin qui s’allongea  son tour. La femme orange bougeait  peine le bassin en une oscillation complmentaire mais non indispensable car le sexe tubulaire tait suffisamment mobile par lui-mme. Il avait vir du rose ple au mauve dlicat; l’orifice, grand comme un oeuf tait bord de rouge flamboyant. Quand l’rection de l’homme fut aussi horizontale que celle de la femme, une strie rouge se dveloppa sur le membre femelle. Elle tait en relief et se terminait en une pointe rouge et luisante qui avanait un peu sur l’orifice annulaire de la trompe. La femme repoussa en arrire sa croupe muscle jusqu’ ce que son tube poli se trouvt devant le sexe de l’homme toujours immobile et commena lentement  enfiler celui-ci. Quand le pnis de l’homme eut compltement disparu dans celui de la femme, il sembla toucher un endroit particulirement sensible car elle frmit et une profonde jouissance lui fit clore les yeux. Elle se mit alors  jouer avec l’homme immobile, elle se tortillait, se pressait en poussant et se retirait parfois. La pointe rouge et humide rapparaissait alors ainsi que la petite tache luisante qu’elle avait laisse sur le bas-ventre galement glabre de l’homme, juste au-dessus de l’implantation de son pnis. La femme triturait les seins de son partenaire. L’homme tendit les bras vers elle. Elle le saisit sous le triceps tandis qu’il lui glissait les mains sous le biceps. Ils se tenaient ainsi troitement enlacs. La femme retira lentement mais trs profondment son tube. Elle l’enroulait presque, mais la pointe terminale ne rtrcissait pas. Au contraire elle se dgageait de plus en plus; elle tait rouge et mince comme une fine tige et quand son tube recouvrit de nouveau lentement celui de l’homme en le faisant tournoyer, en le secouant de bas en haut et de gauche  droite et en te tiraillant; il poussa d’abord un petit cri, suivi par une courte exclamation; il roulait et secouait la tte et la femme grinait des dents. Elle tendait le menton en avant, ouvrait la bouche et haletait lourdement; elle atteignit ainsi un orgasme puissant et saccad. L’homme gmit et hurla une troisime fois et sembla soudain perdre toute vigueur; ses genoux flchirent. Elle lui pinait vigoureusement l’arrire-bras et le soutenait en lui murmurant des mots tendres. Ils se laissrent choir ensemble dans l’herbe, les jambes croises, accroupis en tailleur. La femme continuait  agiter son tube, tantt lentement, tantt plus vite. Les deux amants se disaient des mignardises et se caressaient les ttons.


  Mon Dieu, comme ils sont diffrents, marmonnait la fille qui regardait avidement. Combien ces tres de luxure diffrent de nous. Entre-temps elle serrait les genoux et les cartait ensuite pour poser la main sur son sexe. Oh Dieu, vous les avez mieux pourvus que nous pour qu’ils deviennent les esclaves de la luxure, pour qu’ils exprimentent combien bas ils tombent quand elle les tient sous son joug. Pour qu’ils exprimentent l’asservissement  leur vice et  leur dchance. Ils se vautrent comme des porcs dans leur stupre, dans leur disparit qui est une perfection plus grande. Nous devons les fuir et ne pas procrer avec eux, pour viter que nos enfants n’hritent des organes gnitaux nouveaux de leur race. Pour que nous restions ce que nous sommes: pieux et libres.


  La jeune fille se cacha plus profondment dans les buissons car trois nouveaux personnages venaient d’apparatre sur la pelouse: deux femmes et un homme. Ils observaient gaiement les bats des autres. L’un d’eux demanda aimablement: Pouvons-nous participer ou non? Le couple copulant jeta un regard lascif vers l’interlocuteur et la femme dit: Non. Les deux autres femmes sourirent et dirent: Bon amusement. Puis tous trois continurent leur promenade. Quelques grands btiments se dressaient derrire les branches qu’ils cartaient sur leur passage.


  D’autres branches furent replies et une jeune fille s’approcha discrtement des deux amants. On l’entendit demander: Puis-je participer ou non?


   ce moment l’homme gmit et entrouvrit les yeux. La femme orange, au vagin externe, murmura: Oh, Danita, bien sr, volontiers. Tout en dboutonnant sa robe qu’elle fit glisser sur ses paules, sur ses seins volumineux, le long de son corps jusque sur l’herbe et d’o elle mergea nue, Danita jeta un regard  sa montre-bracelet. Elle dit: Il nous reste une demi-heure avant la fin de la rcration, Manata. Des cercles de couleur turquoise taient peints autour de ses ttons, de ses seins et de ses cuisses.


  Dans le petit trou prhistorique, dit en riant la femme orange. Elle se mit sur les genoux et les mains au-dessus de Danita, tendue sur le dos, les jambes cartes. Les sept observateurs purent ainsi distinguer l’troite fente de la femme orange. Elle se retourna en riant vers l’homme qui tentait d’introduire son mince pnis dans l’insignifiante fissure qui ne servait visiblement plus  enfanter dans la douleur mais qui tait employe occasionnellement pour varier les plaisirs. Pour les muts elle n’tait qu’un vestige et par des volutions physiques ou des modifications elle avait perdu sa fonction originelle.


  Ils ne vivent que pour la luxure, chuchota la fille cache derrire les buissons, procrer est devenu un travail de laboratoire. Nerveusement elle vit se dilater progressivement le sexe encore repli et l’anneau encore ferm de Danita. Les deux sexes roses se cherchaient, se pressaient l’un contre l’autre avec un bruit de succion; puis la trompe de la jeune fille se replia ou fut repousse par l’rection lisse et creuse de la femme orange. Celle-ci se redressa un peu et les voyageurs attentifs remarqurent avec la jeune fille religieuse que l’organe de la fille turquoise tait compltement repli mais la tigelle charnue et rouge qui l’avait surmonte comme la ligne de mire sur le canon d’un fusil mergeait en scintillant. Au centre de l’orifice circulaire du pnis rentr brillait un deuxime point rouge. La gaine muscle de la femme plus ge enfila les deux clitoris trs minces, longs et rouges et se contracta  son tour en serrant. Et alors… Non, Dieu! chuchota la fille aux tabous. Elle ne quittait pas des yeux le phallus de la jeune fille tendue; il se relevait lentement vers celui de la femme au-dessus d’elle. Les deux organes embots emprisonnant les quatre clitoris dilats se mirent  dcrire de larges cercles. Ils branlaient de droite  gauche puis tournaient de nouveau. Les femmes poussaient des grognements. L’homme, son membre dli toujours enfonc dans la mince fente, poussait des soupirs et des cris rprims. Et soudain la fille tendue sur l’herbe cria trs fort: Maintenant! Tous trois furent secous par de brves saccades et l’un aprs l’autre ils gmirent de volupt pendant leur orgasme qui semblait dclench lectriquement.


  La jeune fille religieuse quitta son abri en tremblant. Elle tait en proie  une incomprhension hystrique, elle essayait de dire quelque chose et elle secouait la tte. Elle montra avec mpris les tres de volupt qui reprenaient leur calme et se levaient, satisfaits, en s’tirant languissamment. Un peu tonns, ils dvisageaient la jeune fille bouleverse qui bougeait les lvres sans profrer un son.


  Une fanatique religieuse, dit l’homme. Ne sois pas si tonne et trouble, dit la plus ge des deux femmes de volupt. Tu sais bien que tes chefs te dfendent de mettre le pied dans notre domaine. Nous ne vous repoussons pas, mais c’est une de vos clauses prohibitives. Vous en avez des masses. Dfense de ceci, dfense de cela. Dfense de manger des oeufs certains jours, dfense d’admettre l’volution physique, dfense par consquent de frayer avec nous, de faire l’amour avec nous, de nous pouser, de procrer avec nous ou de vous soumettre  des modifications corporelles… toujours des interdits et des tabous.


  Grand bien vous fasse,  chacun sa flicit.


  Les trois tres volus regardaient pensivement la jeune fille nerve et bouleverse.


  Des signaux lectroniques mlodieux retentirent. Venez, il est temps, dit calmement l’homme.


  Je veux… Je veux… dit d’une voix trouble la jeune fille religieuse. Elle pleurait presque. Ses yeux se mouillaient. Je veux… Et soudain elle se retourna et se mit  hurler comme une folle en courant vers la grand-route, en direction du cortge qui devait tre loin  prsent. J’ai t agresse par les athes, criait-elle. J’ai t agresse par les athes! Elle se sentait envahie par un grand sentiment d’impuissance et par une haine violente. Et elle continua  courir.


  Au Pays Neuf


  Je suis sorti immdiatement des taillis et les autres m’ont suivi. Je me sentais parfaitement solidaire des tres que nous avions observs. Je leur adressai la parole de faon aussi dgage que possible. Pleins d’assurance, ils nous examinaient de la tte aux pieds. Je crois que notre nudit a t notre passeport. Et nos cheveux longs. Leur chevelure tait  peine moins longue mais plus soigne que la ntre.


  La fille Manata demanda d’o nous venions. J’ai rsum en quelques brves phrases descriptives notre odysse d’errance perptuelle et de recherche. Les trois habitants du Pays Neuf – ainsi s’appelait le continent o nous venions d’chouer – nous ont appris que nous nous trouvions dans une ville sans pass. Ensuite ils nous ont souhait la bienvenue dans leur pays et dans leur ville qui porte le mme nom.


  Manata nous a propos de faire une promenade en sa compagnie et en celle de ses amis et elle m’a demand comment nous avions atteint le Pays Neuf. J’ai dcrit l’trange canal o nous avions t prcipits  toute vitesse par un vent dchan ainsi que notre naufrage. L’homme, la fille et Manata ont hoch la tte. Ils nous ont confi qu’il y avait bien des faons d’arriver au Pays Neuf. La ntre n’en tait qu’une parmi beaucoup d’autres. Puis Manata a dit: Savez-vous que cette ville est situe hors du temps? La nouvelle nous tait agrable. Elle confirmait nos expriences passes et elle prouvait que nous vivions  la fois dans le temps et dans l’antitemps. Je le lui dis et elle acquiesa. Les autres ont confirm  leur tour: Il est bien vrai que le temps n’existe pas ici. L’exprience ne nous semblait pas dconcertante. Elle rpondait au contraire  une attente. Le puzzle de nos courses vagabondes s’ordonnait brusquement. Les pices qui reprsentaient nos aventures les plus anciennes et celles qui se rapportaient  nos tribulations les plus rcentes s’embotaient de mieux en mieux.


  La ville sans pass, la ville hors du temps rsume la vie, le temps, l’espace, l’humanit. Les deux femmes avaient prononc ces paroles en mme temps. Surprises, elles se sont regardes et elles ont clat de rire. La plus jeune a dit en pouffant: Vous allez croire que nous rcitons une leon apprise. Il n’en est rien. Simplement, tout le monde ici connat la dfinition du Pays Neuf.


  Sat et Sun surtout, et nous aussi jusqu’ un certain point, nous tions tous un peu interloqus. Mais il tait visible que nos nouvelles relations nous fourniraient plus tard de plus amples explications.


  Ayant repris son srieux, Manata a demand d’un air pensif: Sans doute avez-vous surpris nos bats amoureux?


  Tim a vu que j’hsitais  rpondre. Il est intervenu immdiatement en disant: Oui. Sa franchise a plu aux habitants du Pays Neuf. Ils ont souri. Alors vous avez vu galement la jeune fille religieuse. Voil un raccourci de l’volution physique et de la science. Une des caractristiques du Pays Neuf est que toutes les formes de la vie corporelle s’y ctoient et que chaque citoyen peut choisir librement celle qui lui convient le mieux. Vous n’avez pas encore tout vu, mais vous voil prvenus. Le but final de la vie est atteint ici de A  Z. Ce territoire varie du nant jusqu’ l’infini. On pourrait aussi l’appeler un empire intermdiaire, un territoire intemporel ou encore l’anti-temps. Ou en dehors du temps, ou au-del du temps. Elle nous regarda dans les yeux et dclara: Je comprends que vous ayez du mal  tout assimiler  la fois. Aprs un instant de rflexion, elle ajouta: Mais ne sommes-nous pas ici pour vous clairer?


  Apollonia a rpondu: Nous apprcions infiniment votre compagnie, je crois mme pouvoir dire votre amiti. Nous allons nous acclimater rapidement ici. Dj nous ne nous sentons plus des trangers parmi vous. Il est rare de rencontrer des gens, je veux dire des tres humains, dignes de ce nom.


  Qu’entendez-vous par tres humains? demanda l’homme qui n’avait pas dit grand-chose jusqu’ici.


  Dymphna rpondit en hsitant: Ce n’est pas facile  dfinir. Des tres qui possdent des qualits humaines, la largesse d’esprit par exemple, et…


  J’intervins: Des tres dbarrasss de la muflerie et de la cruaut de la prhistoire.


  Jouissant de qualits propres  l’homme historique, ajouta Tim.


  Nos nouveaux amis hochaient la tte et souriaient. Ils acquiesaient: Ces concepts sont significatifs, mais incomplets. Qu’avez-vous donc vcu et dans quel sens?


  J’ai repris la parole: Nous avons connu des milliers de tribulations, certaines taient prilleuses, d’autres taient encourageantes et prometteuses, d’autres encore nous ont apport le dcouragement et le dsespoir. Elles variaient du danger  la surprise. Mais l’tonnement n’est-il pas un des lments les plus importants de la vie…


  Il rgna un court silence. Puis la femme qui avait pris le plus souvent la parole ajouta: Ou la crativit.


  Nous allons vous quitter momentanment car nous devons reprendre notre travail. Pendant cette priode, nous sommes de service. Chacun l’assume  tour de rle pendant un certain temps. Ensuite nous sommes libres. Marchez droit devant vous, vous aboutirez dans le centre. Visitez sans contrainte la Cit Neuve. Ce soir, au coucher du soleil, nous nous retrouvons sur la place ronde d’o partent les soucoupes volantes qui explorent le temps. C’est un des moyens d’observation dont nous disposons. mettent-elles de la lumire verte? demanda Dymphna. Si oui, c’est l’une d’elles qui nous a conduits ici. En effet, confirma la femme.


  Nos trois nouveaux amis nous salurent de la main; ils firent demi-tour et nous sommes rests seuls pour chercher notre chemin  travers ce terrible inconnu.


  Nous avons discut avec animation de notre situation. Nous avons fait l’inventaire de nos plaies et de nos bosses et nous avons envisag nos perspectives depuis l’apparition du disque aux ondes vertes. Il tait tout  fait vident que notre naufrage dans le canal du temps n’tait pas une aventure fortuite.


  La camaraderie que nous tmoignaient les trois tres de volupt – c’est Apollonia qui leur avait donn ce nom – tait sincre et remarquablement franche. Une telle exprience tait-elle rare ou courante pour nous? Tim a voqu l’homme barbu qui avait vaincu la mort en l’incarnant dans l’anti-mort. Et les jeunes rvolutionnaires qui nous avaient aids  fuir le thtre de la guerre o opraient les combattants de la Cit de l’Argent. Dym demanda: Et la famille 26 dans la Cit de la Paix? Oui, dit la mre, et aussi le jeune homme lectrique… Puis Abel… murmura Tim. Au fond nous lui devons la vie alors que sans doute il a sacrifi la sienne. Et la femme  la fourrure dans les horizons souterrains et sous-marins, dis-je. Et l’homme-prince, ajouta Apollonia, en me regardant. L’homme-prince, demandai-je avec stupeur. Que veux-tu dire? Tout simplement, l’homme-prince, dit-elle, la rplique de la femme  la fourrure, je suppose… La conversation me semblait dnue de tout sens. Pour faire diversion j’ajoutai: Et nos amis ici, Sun et Sat. Oui! cria Tim. Et nos amis aux pinces et aux ciseaux, les voraces ternels, dit-il en riant. Brrr… C’tait sinistre, dit Sat, et quelle chance que nous soyons rests ensemble et que personne n’ait vu ce qui s’est pass autour du Windvis! Rappelez-vous l’tat dans lequel nous l’avons trouv.


  Insensiblement, nous tions arrivs dans la ville. Elle se composait entirement de dmes, de coupoles, de tours et de cubes brillants et translucides. Certains taient dpolis, d’autres transparents. Entre les difices s’tendaient des espaces ouverts et des zones vertes. La population semblait clairseme. Nous avons vu de rares groupes d’humains. Une crature tendue s’est approche de nous. Des deux mains, l’arrivant actionnait lentement une barre horizontale. Il tait couch sur une sorte de glissoire sous laquelle une roue unique tournait si rapidement qu’elle n’tait presque pas visible. C’tait trs probablement un jouet car le jeune homme qui le manoeuvrait lui imprimait des mouvements multiples que rendait possibles l’unique point d’appui mobile. Il balanait l’engin d’avant en arrire comme un navire qui tangue, il l’inclinait sur le ct jusqu’ ce que le bord de la glissoire toucht presque le sol; il lui faisait excuter des mouvements giratoires ou le faisait rouler comme un bateau sur une mer dmonte. Il tait absorb par son jeu au point d’ peine nous apercevoir.


  Un peu plus loin, deux jeunes gens troitement enlacs se roulaient sur un plan de pierres trs lisses. Il n’tait pas difficile de voir qu’ils faisaient l’amour avec passion. Leur mthode s’approchait bien plus de la ntre que celle que nous avions vu pratiquer par nos trois amis qui devaient nous piloter  travers la cit situe hors du temps. Ceux-ci nous avaient d’ailleurs prvenus que tous les avatars taient possibles ici. Regardez donc, dit Sun un peu plus loin. Nous avons attentivement observ une femme qui traversait la place en musant. Elle s’est arrte prs du couple et  l’aide de ses doigts, elle s’est littralement ouvert le corps depuis la tte jusqu’ l’entre-jambe. Sous nos yeux stupfaits, elle s’est scinde en deux figures distinctes, en deux jumeaux qui se tenaient l’un  ct de l’autre, la main dans la main. Ils taient absolument harmoniss: ils avaient la mme taille et leurs membres taient identiques. Leurs visages aussi taient tout  fait semblables. Et tout comme chez nos amis, l’un des deux avait un sexe mle, long et grle, l’autre un sexe annulaire, sur le devant du bas-ventre. Tous deux avaient des seins d’gales dimensions. Les jumeaux se sont tourns l’un vers l’autre, ils ont tendu les bras latralement, ils ont press leurs paumes les unes contre les autres en mlant leurs doigts et le mouvement ondulant de leurs croupes et de leurs hanches suggrait clairement ce qui se passait. Nous pourrions aussi bien appeler la Cit Neuve, la Cit de l’Amour, dit Sat. Le ton enjou de sa voix me frappa.


  Les jumeaux namours ne faisaient aucun bruit.  un certain moment celui qui possdait le sexe annulaire fminin enlaa troitement l’autre et poussa, poussa, jusqu’ ce que sa rplique se rsorbt entirement en elle, cette fois de front.


  Je constatai que le spectacle auquel nous venions d’assister m’avait mis en nage.


  Le soleil se couchait dans un jeu de lumire ferique quand nous sommes arrivs pour la troisime fois prs de l’aire d’atterrissage circulaire. Des soucoupes bruissantes se posaient sans arrt. D’autres prenaient l’air en sifflant et disparaissaient  toute allure. Parfois la lueur verte, presque aveuglante, s’allumait.  plusieurs reprises nous avons eu l’impression trange de nous trouver  proximit d’une pelouse odorante, prs d’une tendue verte et reposante, d’une mer de calme et de paix.


  Nous nous sommes assis au bord d’un cercle dlimit en compagnie de beaucoup d’autres gens et nous avons regard, jouissant de l’ambiance rveuse. Une fume lgrement odorifrante, comparable  un encens, passait au-dessus de nous. Quelqu’un tirait des sons d’une puret de diamant d’un instrument  cordes luisant, ovale, presque ov, mais rgulier et aux courbes terminales plus pointues. De petites touches ou des btonnets taient rpartis sur sa surface en forme de coupe. L’instrument avait environ le volume d’un ballon de rugby. La musique tait incroyablement belle; elle combinait la diversit, la richesse et le rythme de plusieurs instruments.


  Je crois n’avoir jamais connu d’environnement plus beau. Une combinaison sensuelle de lumire, d’espace, de couleur, de mouvement, de musique, de variations physiques, d’amiti, d’amour, d’absolu, d’immensit, d’intemporalit et surtout de bonne humeur enjoue.


  La douceur des voix, les rires fusant a et l, le bruissement des soucoupes qui se posaient ou s’envolaient, plongeant dans et hors du temps, la musique, nos brves paroles, l’ambiance entire de cette ville magique, nous percevions tout cela avec notre corps, avec nos sens.


  Peu  peu des tres humains arrivaient de plus en plus nombreux. Ils taient pars comme pour une fte, la fte de la nuit ou la fte perptuelle du bonheur?


  Ils taient peints, colors comme nos amis. La nudit, symbole d’honntet et de dispositions pacifiques, d’assurance et de joie de vivre, tait presque gnrale. Ceux qui portaient des vtements amples et transparents ou qui se drapaient dans des filets veillaient une impression accentue de sensualit. Certains s’taient attach des grelots en argent  la tte. Ils riaient en les agitant et ils les faisaient tinter en esquissant des pas de danse, en se tortillant; ils battaient des mains, sautillaient les bras carts ou se penchaient en arrire. Beaucoup de gens portaient de petites lampes auto-clairantes, grandes comme des perles, aux lobes des oreilles, dans le nombril,  la naissance des fesses, au petit triangle qui surmonte leur pli. D’autres les arboraient pareilles  des pierres prcieuses, dans le triangle velu du bas-ventre. Au passage de certains promeneurs, un incroyable parfum m’envahissait; parfois il tait anesthsiant comme une hypnose, ou languissamment lascif; d’autres fois il tait excitant et poussait  une sensualit ou un apptit sexuel inous. Il passa une femme dont le parfum me donna la sensation envahissante d’une folie imminente. La fume doutre qui planait alentour exacerbait toutes ces sensations.


  Nous nous sentions merveilleusement bien, nous devenions plus bavards  mesure que nous nous familiarisions avec cette ville de rve, de conte de fe ou de perfection. Nous plaisantions sur des sujets absolument trangers  notre environnement. Les jeunes chantonnaient avec les instruments irrels. Une sensation de flicit pure me faisait rire frntiquement. Apollonia tournoyait dans un mouvement de danse rapide. Sun dansait devant elle comme son reflet dans un miroir, comme un compagnon ou un comparse synchronis. Tout et rien nous faisait rire sous cape et nous pouffions comme des enfants. Je me suis promen un peu de long en large, tandis que les autres riaient, dansaient ou s’tendaient sur le dos. Ils soupiraient d’aise, suivaient des yeux les soucoupes volantes catapultes vers le soleil, ils observaient les voyageurs qui en descendaient ou qui y prenaient place et dont les silhouettes s’estompaient dans la pnombre. Les lumignons qu’un nombre croissant de personnes arboraient se remarquaient davantage dans le crpuscule. Puis une splendide crature me frla, une vraie femme cette fois, qui me rappela immdiatement la femme  la fourrure du labyrinthe de l’amour. Un de ces parfums dmentiels la baignait tout entire et l’escortait. Elle me caressa la poitrine de ses paules, cligna de l’oeil et murmura quelque chose que je ne compris pas. Elle s’en aperut et le rpta. Elle appuyait son paule droite contre ma poitrine, son profil se trouvait juste devant mon visage, sa cuisse droite s’insinua entre les miennes. Elle dit qu’elle me demandait une latitude de jeu et si je voulais flirter. Elle tourna son visage vers le mien et souffla son haleine chaude contre mes lvres. Je ne savais que dire ni que faire. Je regardais Apollonia qui dansait lentement en riant, entoure de Dymphna et de Sun; Tim tait couch sur le dos et fredonnait. Sat me fixait de ses yeux de velours, clos  demi. J’eus une rection qui excita visiblement la femme. Elle pressa plus fort sa cuisse contre la mienne.  chaque inspiration ses seins se gonflaient en deux hmisphres parfaits. Je n’avais jamais rien vu d’aussi absolument parfait. Ses ttons n’taient pas peints et extraordinairement pointus. Je m’imaginais que leur extrmit devait tre particulirement sensible. Au moment o elle me faisait de nouvelles propositions, Manata surgit  mes cts. Elle souriait et demanda si nous parvenions  nous comprendre. Je dis que je ne pouvais que conjecturer les propos que ce morceau de roi me susurrait. Elle rit et les deux femmes changrent quelques propos inintelligibles pour moi. Ensuite Manata me raconta que la belle femme voulait tre mon amie, qu’elle voulait flirter et faire l’amour avec moi. Dpche-toi d’apprendre notre langue, ajouta-t-elle. Elle n’est d’ailleurs pas difficile, c’est une langue volue comme la tienne. En outre, une langue en vaut une autre, n’est-ce pas? Oh oui, dis-je, trs vite.


  Manata dit encore: Les amis que tu connais dj ne m’ont pas accompagne parce qu’ils sont alls  une fte. Je vais te conduire  une autre party; c’est la faon la plus expditive et la meilleure de s’intgrer dans la vie du Pays Neuf, et cette femme nous accompagnera. Cette dernire poussa en riant mon rection vers le bas et lui assena plusieurs petites tapes. Suivez-moi, dit Manata. J’appelai Tim et lui racontai ainsi qu’aux autres ce que nous allions faire. Chic! s’cria Dymphna. Nous voil dj invits  une party! Quelle ville fantastique, murmura Sun. Elle pourrait bien tre ou devenir le but final de notre voyage. Il est impossible d’en prjuger, dit Tim. Toutes les femmes, y compris la nouvelle sduiseuse, marchaient devant nous. Sduiseuse tait le premier mot de la langue du Pays Neuf que j’avais appris. Elle l’avait rpt  plusieurs reprises en se dsignant elle-mme avec la pointe de son ongle d’un jaune agressif. Sduiseuse, qui sduit, qui exerce une sduction, expliqua Manata. Dans le Pays Neuf qui est la socit de l’avenir, les cratures du sexe fminin prennent en gnral l’initiative; elles font autorit ici.


   la fte, je n’ai vu que des tres beaux. En outre, ils taient tous absolument dtendus. Une musique douce venait de nulle part et les tons et les nuances d’une lumire colore variaient lentement et discrtement. Nous buvions des boissons blanches ou nacres dans de minuscules godets. Je planais, je rvais, je riais, je me sentais noble et subtil. J’avais parfois la sensation d’une prsence invisible  mes cts. Quelqu’un que je ne pouvais voir, ds que je la regardais. Mais que je distinguais du coin de l’oeil; elle avait de longs cheveux blonds et elle coutait avec nous. Elle m’excitait follement.  un certain moment toute l’assistance sembla implique dans un jeu. Des hommes et des femmes formaient un cercle, quelques-uns taient assis par terre, d’autres taient debout, d’autres encore pivotaient dans des fauteuils ovs. Les femmes se levaient de temps en temps et se dirigeaient vers les hommes, parfois aussi vers d’autres femmes. Elles changeaient de place, s’asseyaient sur les hommes ou flirtaient entre elles. Le mange semblait relever d’une stratgie complique et de rgles de jeu qu’il fallait respecter.


  Quelqu’un a rompu le silence en disant d’un ton de reproche: Mais pourquoi as-tu pass Eline  Tolar? N’as-tu pas vu que Daglan tait sur le point de jouir et elle en a t pour ses frais!


  Bon, mais elle devait encore payer trois fois la mise et elle devait consulter le frotteur qui l’aurait renseigne. Ce n’est pas Rubina, mais Daglan qui devait ouvrir le drive-in. Mais tu ne l’as pas vu et cela te cote dix points, mon cher.


  coute, Wollem, dit une des beauts blouissantes. Fal et Wif ont vu tous deux que personne ne la lutinait, sauf toi.


  En outre, ajouta une autre voix, tu n’es pas all prendre les trois tonnelets chez Hennie.


  Je l’ai oubli. Alors quoi? demanda l’autre.


  Alors quoi? Alors quoi?


  Alors tu dois repartir  zro avec une autre partenaire.


  Tu connais les rgles du jeu.


  Rinda! cria l’homme. Une des filles qui, assise sur les genoux d’une autre, la clinait, rpondit: Oui?


  Elle vint vers lui mais le prvint: Fais attention de ne pas aller trop loin. Je suis dj follement chauffe. pargne-moi la phase suprme. L-dessus elle lui fourra successivement chacun de ses ttons en bouche. Les autres joueurs levrent deux doigts. Alors elle carta les jambes et se glissa sur son partenaire. Les autres levrent la main droite, les doigts tendus et serrs. Deux filles vinrent prendre la place de la premire qui s’carta de l’homme. Les nouvelles venues se penchrent dos  dos et il les caressa des deux mains. Rinda s’tait perche sur les genoux d’un autre homme. Stop pour l’intersection trois! cria l’homme. Deux hommes se levrent et quittrent le cercle.


  La femme qui m’avait fait des avances sur le terrain d’envol des soucoupes volantes jouissait avec une autre femme dans un des fauteuils ovales. Cela amena les autres  dposer un ou plusieurs tonnelets en cuivre au centre du cercle. Je trouvais que tout le monde avait l’air fort chauff. Je me demandais si j’aurais encore l’occasion de baratiner avec la fille qui m’avait appris les premiers mots de la langue du pays.


  Manata me demanda si j’avais fait des progrs  cet gard. Je citai les noms que j’avais retenus ainsi que les termes nonneur ou nonneuse (qui dit non) et ouieur (qui dit oui).


  Elle m’enseigna quelques nouvelles expressions, entre autres celle de latitude de jeu dont la sduiseuse s’tait servie et que j’avais retenue. Elle signifie: occasion d’tre diffrent, de varier les jeux de l’amour. L’accueil dans la Cit Neuve tait particulirement instructif. Nous tions plongs tous les six dans des conversations d’information. La journe avait t rudement intressante. En repensant  notre atterrissage, il m’a sembl que toutes les aventures qui l’avaient prcd et mme celles qui l’avaient suivi taient dj fort lointaines. Tout comme si nous avions vcu cela il y a bien longtemps.


  Mon pareil continuera  peupler le monde


  L’attente blanche,  la fois longue et rapide, de la grossesse touchait  sa fin. Et l’enfant qu’ils avaient dsir de toutes leurs forces depuis qu’ils se sentaient souvent seuls – les jeunes suivant de plus en plus souvent leur propre chemin – allait natre. Une naissance naturelle tait chose rarissime au Pays Neuf. Cependant un enclos sacral avait t prvu pour ce genre d’enfantement.


  Apollonia et Abdon qui la soutenait s’y rendaient.  pas lents ils avaient franchi l’espace d’isolement, les yeux fixs sur la tour de l’enfantement. Le regard d’Apollonia trahissait un espoir vague, lointain et cependant imminent. Un nouveau dpart. Une nouvelle course, celle qui donnerait et continuerait  confrer un sens  leur vie.


  Apollonia avait dsir une naissance atavique et ce voeu avait t longuement discut. Le couple mrissant avait dlibr et pris des renseignements. Partout on les avait accueillis avec beaucoup d’amabilit et d’obligeance, mais partout aussi ils s’taient heurts  des regards interrogateurs et  une prudente curiosit. Aprs des examens mdicaux multiples, ils avaient t rassurs par les hommes qualifis. S’ils le voulaient, c’tait parfaitement possible.


  Elle s’arrta pendant un moment. Son mari essayait de deviner ses sentiments et ses souffrances. Il lui soutenait le coude gauche et son bras droit lui entourait les paules d’un geste protecteur. Mais elle se dgagea et elle glissa son bras sous celui de son mari. Bras dessus, bras dessous, ils ont march vers la haute tour de la naissance. Ils s’en approchaient de plus en plus.


  Une brume lgre qui rfractait la lumire et attnuait le miroitement de l’difice en verre se levait derrire la haute tour translucide dont la partie suprieure formait une sphre parfaite.


  L’oeil lectronique leur a ouvert les larges portes d’entre en verre qui se sont refermes doucement derrire eux. Ils se sont trouvs dans un immense espace vide. Un cercle rouge tait trac sur le sol et le joint microscopique se distinguait  peine. Nous devons nous tenir ici, dit Abdon. Ils ont pris place ensemble, les bras enlacs. Il remarquait que de grosses gouttes de sueur perlaient au front de sa compagne. Dans l’expectative, ils ont regard autour d’eux. Ils ont vu s’ouvrir des orifices, d’abord cachs et de petits jets de graines scintillantes ou de semences ont jailli en bruissant. Le cercle en a bientt t rempli et ils s’y enfonaient jusqu’aux chevilles. La rcolte dore a form un lit de travail pour la future mre. Ds que les fontaines se sont taries, un rebord inclin en verre est apparu, de sorte qu’ils se sont trouvs dans une grande coupe, peu profonde. La coupe de la fcondit s’levait lentement. Ils ont regard vers le haut. Ils ne voyaient qu’un carquois en verre qui s’panouissait au sommet en une grande sphre transparente. Comme ils s’levaient toujours davantage, Abdon a aid Apollonia  s’asseoir. Agenouill, il s’est pench au-dessus du rebord en verre. Il a vu apparatre sous lui une spirale en acier qui se mouvait vers le bas. Son mouvement descendant, presque circulaire, formait une deuxime spirale. Un gigantesque ressort les soulevait. Et la coupe dans laquelle ils se trouvaient tournait lentement avec les anneaux mtalliques de plus en plus grands qui surgissaient du sol.


  Soudain une lumire dore envahit la tour de verre. Ils se sont aperus qu’ils venaient de percer la couche de brume ou de nuages qui les empchait maintenant de distinguer la terre  leurs pieds. Mais  mesure qu’ils prenaient de la hauteur, la vue s’largissait. Au loin ils voyaient les montagnes rocheuses, surmontes de petits nuages blancs.


  Le point o le cylindre se transformait en sphre tait presque atteint. Le ressort hlicodal avait ralenti son mouvement giratoire. Quand il s’arrta, la coupe s’adaptait exactement  la partie suprieure de la tour et formait avec elle une sphre parfaite.


  Abdon demanda  sa femme comment elle allait. La respiration d’Apollonia se prcipitait. Les contractions douloureuses taient plus frquentes. Le moment approche, gmit-elle. Il serrait les dents et se reprochait amrement d’avoir accept ce rituel incomprhensible au lieu de se conformer aux usages courants du pays. Il se maudissait de n’avoir pas convaincu son pouse, de n’avoir pas impos la dcision. Nous qui venions  peine d’chapper  la faiblesse, voil que nous y replongeons volontairement! Et je ne m’y suis pas oppos!


  Soudain l’enflure abdominale de la future mre s’est accentue. Quelque chose semblait encore crotre en elle. Elle s’est mise  crier. Un enfantement monstrueux commenait. Une grande tte apparut, suivie par des paules et un tronc… Aussitt qu’ils taient librs, ils augmentaient en volume. Les yeux s’ouvraient. Un garon presque adulte rampa hors du corps de sa mre. Quand il fut libr presque jusqu’aux genoux, le vagin d’Apollonia se contracta soudain. Le jeune homme retira une jambe et libra l’autre d’un coup de pied dans le corps de sa mre. Tandis que celle-ci perdait son sang en abondance, l’enfant arriv au terme de sa croissance se redressa. Il avait une tte obtuse et de petites oreilles. Les mains aux hanches, les jambes largement cartes, il se posta au-dessus de sa mre qui gisait encore sur le dos; il faisait face  Abdon qui tenait la main de sa femme. L’tre quasi adulte les considrait de son regard d’un bleu glacial. Les yeux d’Apollonia se remplirent de larmes. Vous m’avez voulu:  genoux maintenant! cria l’Enfant. Enfant, que signifie ceci? demanda Abdon d’une voix brise. Vous m’avez entendu, dit-il. Apollonia se redressa pniblement sur un coude. Abdon voulut se relever mais avant qu’il ne ft debout, l’Enfant lui heurta rudement l’paule et le renversa. Nous avons voulu un nouvel enfant et j’ai donn le jour  un tyran. La plainte que sa mre exhalait n’impressionna nullement l’individu. Il rpta son ordre:  genoux! Soudain Abdon sauta sur le ct pour se mettre hors de porte de son fils. Il levait le poing, prt  cogner. Mais l’autre tait plus vif. Il frappa au bas-ventre avec tant de violence que le pre roula dans les graines, hurlant et se tordant de douleur. Vous m’avez voulu, voil votre rcompense, criait le jeune homme. Mon pareil continuera  peupler le monde! Il enfona ses talons dans le ventre moite de la femme soudain vieillie, dont les cris et les supplications sonnaient creux dans la coupole en verre. Du sang pais et presque noir s’chappait  gros bouillons du corps de la malheureuse. Elle cria les noms de Dymphna et de Tim. Le monstre s’est alors agenouill prs d’elle et de sa paume il a frapp et meurtri le visage maternel qui se dchirait, se dformait et saignait. L’Enfant s’est relev et sa face est reste de glace tandis qu’il posait un pied sur la poitrine et un autre sur le cou de sa mre. Abdon a ramp vers lui, haletant et criant. Apollonia a battu faiblement des bras et a tent d’enlacer les chevilles de l’enfant. Au prix d’un effort surhumain, Abdon s’est lev et il a essay d’carter de la mre la bte qu’il avait engendre. Des coups de poing se sont abattus sur son visage et sur son crne. Il s’est effondr et a perdu connaissance.


  Le tyran a foul aux pieds les deux corps inconscients, puis il a appuy sur le bouton situ au centre du lit de travail. La coupe a amorc une lente descente. Le nouveau-n s’est essuy la sueur du visage et bien avant que la coupe n’ait atteint le sol du hall d’entre, il l’a quitte d’un bond. Il s’est prcipit dehors et il s’est mis  courir vers les montagnes rocheuses.


  Leur dsir de procration avait ananti les hommes.


  Quand les soins des personnes qui l’entouraient ont rappel Abdon  la vie, il a roul sa tte de gauche  droite. Alors il a vu qu’Apollonia gisait non loin de lui. Morte. Elle est morte, a-t-il murmur. Il le rptait sans pouvoir le croire. Mais personne ne l’a contredit. Un grand linceul de tristesse est descendu sur lui.


  Au-del du seuil de la matire. Le premier nombre I


  Le choc de la dmatrialisation se ressent de faon effrayante et une douleur dchirante fait crier l’homme Abdon qui ne peroit pourtant rien. Les moyens mis en action agissent totalement et avec force, de sorte que la combinaison avec le racteur qui dissocie le temps s’accomplit de faon parfaite. Une image de l’esprit envahissante s’impose  lui, pse sur lui d’un poids trop lourd: voici le premier nombre I. Ceci est la dernire station intermdiaire. Voici la transition entre le temps et son extension ou l’antitemps. Le premier seuil de la matire se franchit ici. Il se sent envahi par une grandeur universelle, la grandeur I. Il devient le nombre lumineux I. Il se sent lentement chavirer, s’tendre et entamer la course. Entre-temps, il ne voit rien. Il est en suspension, sans soutien, ni contact. Puis le mouvement commence. Il sent passer quelque chose le long de lui, qui lui glisse le long du flanc gauche; c’est un grand objet trs long, lui semble-t-il. Il peroit maintenant aussi sa propre progression. Il est pouss contre quelque chose d’pais et de sec; il s’attend  tre broy, mais il sent alors qu’il fend l’obstacle, qu’il le traverse  une vitesse croissante. Maintenant il est soulev, de la matire brlante le surplombe. Sa tte branlante s’y enfonce  demi; il serre les dents; son crne et son cou frmissent. Un cri creux et inaudible lui est arrach. L’paule droite en avant, il sombre dans un liquide brlant qui lui baigne le visage et puis s’coule. Alors il commence  voir. Il se trouve dans un fleuve cosmique de matire fluide qui se coagule par endroits en grands agglomrats immobiles. Il est press contre un de ces normes tas et glisse dessous. Des canaux capricieux et des trous engendrs par d’autres champs de forces et une nergie diffrente morcellent la masse de matire. Il est debout maintenant et  grands coups de griffes, il se fraye un chemin  travers une bouillie paisse et sche. Une substance caoutchouteuse. Il lutte de toutes ses forces. Il peroit un cri de souffrance terrifiant. Il s’obstine. Il peine. Il avance. Il veut. Il s’insinue comme un ver dans de la chair. Il la taraude. Il a conscience d’un amoncellement insondable de chair. En revanche, la couche semble n’avoir ni paisseur reconnaissable, ni profondeur. Quand il s’en dgage enfin, il plane dans un milieu  faible densit. Des ombres humaines flottent  ct de lui. Ses yeux carquills cherchent des ressemblances. Quand les formes s’approchent de lui elles se dissolvent lentement en vapeurs multicolores. Il les traverse – les vapeurs sont froides. Il nage  travers leurs couleurs. Soudain des branches volantes s’approchent. Elles le dpassent  l’horizontale, se rejoignent. Il voit qu’elles entourent quelque chose. Un tre utriculaire. Les branches vertes et nues s’entrecroisent, s’entrelacent. Elles forment une clture capricieuse. Elles sucent. Elles se nourrissent de l’tre bulbeux. Les branches se dmlent, se rpartissent sur une mme hauteur, un niveau spatial, une mince couche unidimensionnelle incommensurable, puis elles se dispersent de tous cts. L’outre se dchire. Il s’en coule un liquide jaune qui forme une goutte gigantesque et irrgulire, un viscre raboteux qui cde soudain et sombre  travers toute autre matire. Une tache de lumire surgit, se prcipite sur le sac ratatin et le recouvre. Tout disparat, y compris la lumire.


  La matire environnante se condense en une masse coriace, presque impntrable. Il relve la tte. Il regarde vers le haut. La masse y est moins dense. Puis il voit une forme voler vers lui. Une figure humaine tendue. C’est une femme et elle se trouve juste au-dessus de lui. Il excute des mouvements natatoires ascendants puissants. Il s’approche d’elle. Elle est couche sur le ventre et le regarde. Il se met  crier car il l’a reconnue: Apollonia, Apollonia! Elle ne semble pas l’entendre. L’entend-elle? Elle continue  regarder. Sa bouche dit: Abdon. Ses yeux se mouillent. Avec obstination, il fournit des efforts surhumains. Il nage vers le haut, toujours plus haut. Il pleure, il crie son nom. Il l’appelle. Il l’a presque rejointe. Il se sent devenir fou. Elle tend les bras vers lui pour le capter. La petite distance semble infranchissable. Il perd tout sang-froid, il veut la saisir, l’atteindre de ses doigts avides. Elle murmure: Encore un petit effort, Abdon. Doucement, reviens prs de moi, chri. Ses yeux deviennent plus grands et se gonflent de larmes. Il peine, il peine et le bout de ses doigts la touche. Il grippe et dans la tnuit lastique, il gagne du terrain. Oh chri, nous voil runis, dit-elle. Comme je suis heureuse de t’avoir retrouv. Nous sommes unis, Abdon. Viens prs de moi, je t’en prie. Il nage et grimpe et se hisse, il pousse, fonce et lutte. Elle tend les bras pour l’aider. Il parvient  lui saisir les mains. Il se hisse, elle l’attire contre elle. Ils se rejoignent. Elle couvre son visage de baisers, caresse ses longs cheveux. Leurs lvres se soudent. Runis en un seul corps, ils flottent dans les couches unicellulaires ou coagulantes. Ils passent de l’obscurit  la lumire, du silence au frmissement bruissant. Ils se serrent convulsivement et dsesprment l’un contre l’autre.  chri,  trsor, comme je suis heureuse. Des larmes lui coulent sur le visage. Il est incapable de rpondre. Elle continue  rpter son nom sur un ton passionnment monotone; elle l’appelle chri, trsor, amour, son homme, sa raison de vivre. Ils sont devenus un orgasme qui crot trs lentement et dure indfiniment. Bien plus tard, il reflue imperceptiblement. Restons unis, murmure-t-elle. Je ne veux plus jamais te quitter. Reste prs de moi. Ils s’accrochent l’un  l’autre. Quelle bndiction de t’avoir retrouv. Nous ne nous sommes jamais quitts. Je ne veux plus jamais m’loigner de toi. Allons-nous rester ici? Je ne sais. Mais au moins, restons ensemble, nous ne vouions plus jamais nous quitter. Ceci est le bonheur le plus parfait que l’homme Abdon et sa compagne Apollonia aient jamais connu. Et connaissent encore. Mais les retrouvailles sont rompues, doucement et progressivement. Ils voient les lignes des champs de forces, ils sentent la traction. Ils se cramponnent l’un  l’autre de toutes leurs forces. Il ne veut pas tre prcipit vers le bas. Son regard plonge sous lui dans les profondeurs de la matire tourbillonnante. La femme ne veut pas le lcher. Elle appelle au secours car elle ne parvient plus  le retenir. Il pse toujours davantage. Elle hurle. Il se hisse de nouveau, mais il ne peut maintenir que trs brivement sa prise. Il doit la lcher, seules leurs mains s’agrippent encore. Je veux t’accompagner, Abdon, si tu dois partir d’ici, je veux t’accompagner si tu l’loignes. Abdon tombe dans le gouffre insondable. Elle le suit des yeux. Il devient tout petit, il n’est plus qu’un point qui disparat. Elle grappille sous elle, elle plane sans poids, tendue. Elle sait que ceci quivaut  une mort permanente. D’abord elle a t tue. Puis la sparation est venue. Elle s’est installe dans la mort. Ensuite ils ont connu leurs ferventes retrouvailles. Puis la nouvelle sparation. Puis elle est morte une fois encore. Enfin ceci est la mort permanente. Le chagrin qui ne finit jamais. Rien qu’un chagrin permanent dans la matire qui se dplace en masses compactes, qui passe, qui monte et qui descend, qui se condense et qui se fend. Qui se rpand et qui est comprime. Abdon se fraye un passage  travers cet agglomrat soumis  des pulsations illimites. Il cherche sa bien-aime. Il crie son nom. Il coute mais il n’entend pas de rponse. Jamais cependant il n’abandonnera la recherche. Il appelle, il interroge. Il attend, coute en retenant son souffle. Il sait qu’elle doit venir. Pareil  une chauve-souris, il continue  lancer ses signaux. Elle les capte. Elle vient. Il met, il attend. Il sent diminuer la distance, il sent qu’elle approche. Ce n’est que tout  la fin qu’il la voit surgir comme un point qui se rapproche rapidement. Le point devient une balle de fusil qui l’atteint  la poitrine. Il pousse un hurlement, lance ses bras en avant en une tentative dsespre pour la saisir et puis il la capture!


  Retour au nombre 0, soit  la dernire station intermdiaire


  Ils s’enfoncent dans l’entonnoir. Ils sont rivs l’un  l’autre comme des amants. Il est assis, les jambes croises, et il l’treint. Elle se tient immobile, les jambes autour des hanches de son poux. Leurs ventres et leurs poitrines se touchent. Elle a pos la tte sur l’paule d’Abdon. Elle ne craint pas la matire au-del du premier seuil, cette poussire qu’elle voit voltiger et flotter derrire et autour de lui. Toutes les vitesses sont diffrentes et cependant pareilles. Chaque vitesse est son propre oppos, son propre anti. Tous deux ferment les yeux quand la vitesse devient intolrable. Nous entrons dans l’entonnoir, pense-t-il encore vaguement, comme dans un rve. Ils sentent la vitesse refluer, se freiner elle-mme. Ils se trouvent dans un vide d’o tout mouvement est exclu.


  Il est trs rare et mme singulier qu’une premire incursion dans LE PREMIER NOMBRE 1 fournisse une trouvaille, dit le chef du MATERIAL-TEAM DE LA STATION LE PREMIER NOMBRE I. Voil les premires paroles qu’ils peroivent quand ils reprennent conscience dans le Temps. L’quipe de spcialistes les interroge. Le technicien en chef demande  Apollonia si elle est heureuse. Elle pleure et lui baise les mains. L’homme de science sourit. Nombreux sont ceux qui ne veulent pas ou plus franchir le seuil de la matire, dit-il. Ils prfrent La Dernire Station dans le Temps et ses perfections physiques. Certains mme revendiquent les imperfections ancestrales des premiers ges. Ils coutent les explications qu’il leur fournit au sujet du deuxime et dernier seuil de la matire. C’est l’entre dans LE DEUXIME NOMBRE I. Abdon lui parle longuement, donnant des renseignements supplmentaires en rapport avec leur errance interminable. C’est la deuxime partie de son rcit. Il a dj fait un premier expos au moment o il prparait son incursion dans LE PREMIER NOMBRE I ou au-del du seuil de la matire.


  Quand ils sortent, un soleil singulirement rel les aveugle. Comment est-il possible qu’ils se sentent un peu dpayss l’un  ct de l’autre? Ils sont un peu empots, tout comme des amoureux de frache date qui doivent encore s’habituer l’un  l’autre. Tous deux sont dsorients. N’y attache pas d’importance, lui dit-il pour l’encourager. Cette succession de mondes si divers a t trop rapide. Nous retrouverons bientt notre quilibre. Elle s’arrte et trs humblement, elle presse son visage contre la poitrine d’Abdon. Elle est toute chtive, elle sanglote et elle s’accroche  lui. Dis donc, dis donc, fait-il tout tonn, je ne t’ai jamais vue ainsi. Tu as toujours t une fille courageuse. Allons, allons, calme-toi. Nous avons travers presque toutes les preuves. Il est clair qu’il ne reste qu’une seule phase, celle au-del du deuxime seuil de la matire. Quand nous l’aurons vcue, quand nous aurons accompli le voyage dans LE DEUXIME NOMBRE I, nous saurons tout. Un bruit sourd leur fait lever les yeux.


  Un sauteur vient d’atterrir prs d’eux. Le regard incrdule d’Apollonia examine les hautes jambes  demi arques qui se composent de deux grandes parties fusiformes: un long bas de jambe en fuseau sur une cheville fine et un large pied, une souple articulation du genou, surmonte d’une longue cuisse vigoureuse en forme de fuseau. Au-dessus du torse court, la petite tte tourne en rond, par petites saccades,  la manire d’un insecte. Je suis trs happy, dit le sauteur. Je prfre cette station intermdiaire avec son choix de perfections corporelles aux stades au-del de la matire et au-del du temps. En outre elle me permet de rendre service  mon prochain. Que puis-je faire pour vous? N’hsitez pas  me confier une mission.


  Sauteur, tu nous rendrais trs heureux si tu pouvais raliser une rencontre avec les personnes suivantes: les jeunes gens Dymphna et Tim, frre et soeur. Et unis  eux, en liaison croise, les survivants Sat, de sexe fminin et Sun, de sexe masculin. Tous deux sont les derniers rescaps de la grande chute de neige, amants, parents ou amis, nous n’en savons rien. Tous quatre sont arrivs ici sous la forme d’unisexuels tout comme nous qui sommes les parents des deux premiers nomms. Mais il est possible que les jeunes gens aient dj subi une mutation. Dites-leur que leur pre a retrouv leur mre. Nous attendrons prs de la pice d’eau dans laquelle nous avons chou avec notre bateau aprs avoir travers le canal du temps.


  La petite tte du sauteur fait: Oui, en souriant. Il flchit les genoux et plie les jambes pour prendre de l’lan; ils se dtendent comme un ressort et le sauteur est catapult vers le haut. Ils le suivent des yeux, ils le voient devenir tout petit, puis grandir de nouveau et se poser  quelque distance, hors de leur champ visuel. Des cubes et des dmes en verre, des zones vertes et des parcs, des tours vertigineuses les sparent de lui. Un peu plus tard, ils le voient repartir, rtrcir, dcrire un arc et se poser encore plus loin d’eux. Bientt ils aperoivent des congnres de leur messager s’lever de partout et sillonner le ciel. La parole d’Abdon est propage.


  Apollonia n’avait encore jamais vu de sauteur. Abdon lui raconte que ces tres sont parfaitement heureux. Ils ont ralis l’aspiration de leur vie entire: c’est--dire une perfection physique dtermine, dans le cas des sauteurs une force incroyable dans les jambes et une aptitude inoue au saut. D’autres, les recrs du sexe, ont acquis de nouveaux organes gnitaux. Et d’autres encore, comme nous par exemple, ajoute Apollonia. Nous avons su surmonter toutes les difficults pour nous retrouver, quoique nous ayons cru bien souvent qu’il ne nous tait rserv que des checs sans issue ou une dcadence sans espoir.


  Une grande fte est donne en l’honneur des temponautes


  Deux mains se posent soudain sur leurs yeux et des voix dformes demandent: Qui sommes-nous? Mais presque simultanment ils s’embrassent imptueusement, ils se serrent comme s’ils voulaient s’craser. Attention, mre, vas-y un peu plus doucement. Tu m’touffes! se plaint Tim sur un ton volontairement affect.


  Mon garon tu dois comprendre que ta mre est bouleverse aprs tout ce qui lui est arriv.


  Le rire se fige sur le visage des enfants. Que veux-tu dire? demande le fils inquiet. Et le pre raconte les preuves que sa femme et lui-mme ont connues depuis que les enfants ont adopt un mode de vie indpendant. La premire partie du rcit fait natre une expression douloureuse et apitoye sur le beau visage de Dymphna; les mchoires de Tim tressaillent. La deuxime partie veille un intrt attentif. Ce monde-ci est extraordinaire, dit Dymphna. Nous n’avons pas encore visit la dernire station entre le temps et l’antitemps. Mais nous irons ds que possible, n’est-ce pas, chri? Sun rpond qu’il ne demande pas mieux. Peut-tre pourrons-nous y aller tous ensemble, propose Sat en montrant derrire elle trois hermaphrodites qui sourient. Voici nos amis, dit Dym. Les trois humains, nus eux aussi, s’approchent et serrent la main  Apollonia et  Abdon. Ils pourront nous montrer le chemin. Nous avons parcouru le monde et nous avons beaucoup appris, mais n’y a-t-il pas toujours du neuf  voir? La conversation anime est interrompue par une musique bruyante. Longeant l’tang, une foule bariole s’approche  travers le parc. Elle entoure un groupe de musiciens ou une fanfare. Devant, derrire et alentour les sauteurs bondissent avec souplesse et leurs jambes lastiques leur permettent tous les dplacements. La joie pure de leurs bonds est aussi communicative que la musique joyeuse elle-mme.


  Ils viennent vers nous, fait remarquer Sun. Bien sr, dit une des amies des quatre jeunes gens. C’est en votre honneur qu’il y a fte aujourd’hui. tes-vous contents? Ils sont tellement tonns qu’ils ne savent pas quoi rpondre. D’ailleurs il y a tellement de choses  voir! Des tres volants, battant lentement de leurs ailes membraneuses, tournoient au-dessus de leurs ttes. Ils dcrivent de gracieuses volutions au-dessus du Dernier tang et de l’embouchure du Canal du Temps. Ils crient: Heureux anniversaire! Ils ressemblent  des nymphes sduisantes et c’est bien ce qu’ils sont en effet.


  Un serpentin tourbillonnant, couch sur le ct, dcrit des loopings fantasques. C’est une sorte de reptile gant, muni de millions de petites pattes. Il s’escalade et pivote sur lui-mme comme une roue vivante. Il a une tte humaine au sourire satisfait. L’homme-serpent droule gaiement ses anneaux, devient un cerceau gigantesque qui se propulse  l’aide de millions de petites pattes grouillantes et grimpantes. Il dvale maintenant la pelouse  une vitesse vertigineuse, imprimant une trace unique dans l’herbe. Des acclamations et des cris de joie retentissent.


  Apollonia tourne la tte vers sa fille pour lui dire ou lui demander quelque chose et elle sursaute violemment. Que fait donc celle-l? demande-t-elle. Dymphna sourit. C’est tout  fait courant, maman, tous les hermaphrodites le font.  ct d’elles, une des jeunes amies des enfants penche le buste en avant; un sexe sinueux se dgage de son bas-ventre; il grandit et grandit en une longue rection ballottante. Ds que la jeune femme carte les jambes, l’rection se replie en arrire et s’insinue dans une petite fente au bas du dos de la fille. Celle-ci bouge par saccades, comme si elle montait  cheval. Elle se chevauche elle-mme. Et ses petits seins sautillent en cadence. Ses deux amies en font autant: elles aussi s’accouplent avec elles-mmes. Entre-temps, elles regardent attentivement le cortge. Apollonia, sidre, se met la main devant la bouche. Maman, dit tout bas Dymphna, ne fais pas l’idiote. Leur comportement est tout  fait naturel ici. Apollonia se ressaisit et rpond: videmment, ma chrie. Mais moi je le vois pour la premire fois. Il est impoli de manifester de l’tonnement ou de l’incomprhension, tu le sais depuis longtemps, maman. D’ailleurs les hermaphrodites se suffisent  eux-mmes. Ils n’importunent personne. Nous sommes dans le monde terminal o tout est possible, o tout s’accomplit dans la paix, o la contrainte est inconnue. Je vois trs bien combien ils sont dcontracts, fait malicieusement remarquer Apollonia. Dymphna jette un regard furtif sur le ct. Ses nouvelles amies ondulent de faon de plus en plus lascive et vhmente. Leur pnis va et vient, dans un rythme soutenu. Elles mettent des sons, une sorte de grondement sifflant qui s’amplifie  mesure que leur rythme s’acclre et qui se termine en une longue clameur tandis qu’elles lvent les bras au ciel et qu’elles contemplent le soleil. Leurs cris se confondent avec ceux des gens de la fte. Abdon dglutit. Lui aussi a observ d’un oeil attentif les filles bisexues. Il voit leur pnis rtrcir, glisser  demi hors de la fente, former une boucle lche, jusqu’ ce qu’il se libre entirement. Tout en s’agitant encore faiblement il se rtracte et disparat presque entirement dans le bas-ventre. Les amies se lissent les cheveux, agitent les mains et les bras en direction des musiciens qui dfilent en cadence. L’archmre! crient des voix dans la foule. Une femme gigantesque, corpulente mais extrmement muscle, se promne au milieu de la pelouse. Elle regarde autour d’elle avec superbe, porte les mains aux hanches et carte les jambes. D’un mouvement nergique elle se couche sur le dos et replie ses cuisses cartes contre sa poitrine. Le brouhaha s’teint. Des tambours roulent. Tout le monde prte une attention suprme. Tous les yeux sont fixs sur la fente rouge qui s’ouvre en formant un orifice rond et serr. Que va-t-il se passer? demande Sat  mi-voix  une de ses nouvelles amies, debout  ct d’elle. Regarde, rpond celle-ci. Le roulement de tambour ne s’arrte que quand l’archmre lve la main gauche.  ce signal, le tambourineur frappe d’une main un coup retentissant sur le grand instrument tandis que de l’autre il heurte de son bton une cymbale.  ce moment l’archmre tire littralement un coup de canon: un projectile jaillit de son vagin qui se referme aussitt. Partout les hommes tendent les bras devant eux ou les lvent au-dessus de la tte. Certains esquissent une srie de pas en avant et en arrire comme des joueurs qui veulent capter un ballon. D’un saut en hauteur, absolument comme un gardien de but, et d’une main rapide, un des spectateurs a saisi l’enfant au vol. Sous les acclamations de la foule il se penche en avant et dpose le nouveau-n dans l’herbe. L’enfanon est grand comme un lutin; ses proportions semblent harmonieuses. Le mini-enfant se met immdiatement  courir comme un fou sur la pelouse. Mais un nouveau roulement de tambour suscite partout des exhortations au silence. Eh oui, la reine mre fait un nouveau signe de la main. Au moment prcis o rsonnent derechef les coups de timbale et de tambour, un deuxime nain est catapult. Il dcrit une large courbe  travers l’air estival. Une fois de plus des hommes souples et vifs s’empressent de le recueillir.  peine ont-ils dpos dans l’herbe l’enfant parfaitement constitu que le lourd tambour et la cymbale clatante et vibrante, annoncent la naissance d’un troisime nain. Les voyageurs se joignent spontanment aux applaudissements et aux cris d’allgresse de la multitude. Encore un! Ce cri sauvage s’chappe de la bouche de Tim et boum… le voil en effet. Les roulements de tambour et les coups de cymbale se suivent de plus en plus vite. Bientt dix  vingt gnomes se poursuivent  toute allure, font des culbutes, batifolent et se poursuivent sous les taillis, dans le creux des arbres et le long des branches pendantes. Il semble que l’animation ait atteint son point culminant. Tous les habitants du Pays Neuf sautillent maintenant d’un pied sur l’autre et battent des mains en cadence en se dandinant lgrement de gauche  droite. L’actrice gante se lve. Elle est l’objet d’une ovation monstre.


  Mais une autre attraction a dj commenc. Des hommes prismatiques, des formes prismatiques plutt, se terminant par une pointe cornue, tourbillonnent comme des toupies.  mesure que leur vitesse de rotation augmente, ils rentrent la tte et les cnes luisants quittent le sol et ronflent si vite qu’ils deviennent presque invisibles. Puis les toupies feriques ralentissent petit  petit et finalement ils s’immobilisent, la pointe pique dans le sol. De petites mottes de terre ont t projetes contre les jambes des explorateurs. Les sauteurs ne peuvent plus matriser leur allgresse physique et bondissent vers le ciel, plus haut que les naufrags le leur ont jamais vu faire. Des cris d’admiration saluent ce feu d’artifice super-humain de force physique incommensurable.


  Abdon dit alors aux hermaphrodites que jamais encore il n’avait os rver, et encore moins cru possibles de telles prestations musculaires.


  Cher ami, jusqu’ici tu n’as encore vu que des prodiges purement corporels. Je parie que le brainsman surviendra bientt, prdit un des jumeaux bisexus. Le brainsman? demandent les cinq autres en choeur. C’est l’tre humain dot de la plus prodigieuse force intellectuelle de cette dernire station terrestre. Le stade suivant ne se trouve qu’aprs LE PREMIER NOMBRE I, au stade total ou LE DEUXIEME NOMBRE I.


  Regardez:


  Un homme, la tte protge par un globe, s’approche. Il est assis sur une palette rectangulaire. Il descend avec elle et attend au milieu de la place. D’un geste large, il salue les voyageurs et leurs nouveaux amis. Ensuite il agite la main en direction de ses compatriotes du Pays Neuf qui tous ont choisi librement une adaptation dtermine, un perfectionnement corporel ou un tat primaire. Bref, une de ces innombrables variations de la viabilit que la socit finale rend possible. Le brainsman retire son globe protecteur. Les jambes croises, il adopte la position de mditation et entame le processus de rflexion. La masse s’apaise. On n’entend plus que quelques chuchotements pars. Le prodige de la pense est l’oppos de la perfection physique et de la force musculaire illimite. Nous ne doutons pas des paroles de notre ami du Pays Neuf qui nous fournit ces renseignements. Quelque moi semble rgner parmi les spectateurs. Les quipiers du Windvis tendent le cou, mais ne voient rien. Son nombril, dit l’amie. Son nombril se colore. Ils sourient involontairement. C’est le stade prparatoire, explique leur guide. Puis elle dsigne un autre endroit de la pelouse. Ils suivent son geste des yeux et  leur stupfaction ils voient surgir une orange du nant. D’abord floue et inconsistante, elle prend forme peu  peu. Beaucoup d’autres spectateurs ont un large rire silencieux. L’orange se met prudemment en mouvement et roule plusieurs fois sur elle-mme. Immobile et comme ptrifi, le brainsman concentre ses forces mentales, les concrtise, jusqu’ ce qu’il les matrise matriellement.  quelques mtres d’eux une crevasse sinueuse et capricieuse se dessine dans la pelouse. L’effort d’une concentration surhumaine se lit sur la face de l’homme. La sueur lui perle au front. Son visage est luisant. Assez haut dans le ciel, une barre grise apparat fugitivement mais s’estompe presque aussitt. Leur guide dit que le brainsman en est toujours aux expriences d’orientation. Elles lui servent de tremplin. Ds que son cerveau aura acquis une prise suffisante, tout va commencer pour de bon.


  Pendant un bon moment il ne se passe rien. Une brise lgre rafrachit les spectateurs. Cette brise est-elle naturelle ou a-t-elle t voque ou provoque par une force spirituelle? Un petit meuble en bois apparat sur la pelouse. Il est branlant. Ses pieds semblent chercher appui. Bientt l’effort mental du brainsman met la table d’aplomb. Soudain elle se couvre de plats remplis de victuailles. Cette dnette improvise amuse tout le monde. Le brainsman secoue lentement la tte et sourit. Son regard redevient absent. Il fixe un abme. On entendrait une mouche voler. Tout  coup le sol se met  trembler. Un bizarre pitinement rsonne quelque part. Les spectateurs curieux regardent autour d’eux. La table dresse se dissout dans le nant d’o elle est venue. Le pitinement s’amplifie et s’approche. On dirait un bruit de sabots. Tout le monde prte l’oreille. Deux tres bizarres semblent traverser une cloison invisible; ils font irruption sur la pelouse: le haut de leur corps est charnu;  partir de la ceinture ils se composent d’une matire dure, inconnue des temponautes. Les membres infrieurs des nouveaux venus ressemblent davantage  des pattes qu’ des jambes; ils ont un aspect ferreux et laissent de profondes empreintes dans l’herbe. Une pique pointue dpasse de leur corps, pareille  un pnis. Elle est acre comme une lame  trois faces. Au couple qui semble tomb du ciel se joint bientt un trio d’tres sauvages et piaffants. Ils hsitent. Ils regardent autour d’eux. Ils cherchent un but comme des automates, ils se tournent les uns aprs les autres vers leur crateur. Ils grattent la terre du bout irrgulier de leurs pattes. Ils s’brouent. Ils sont toujours indcis. Les voyageurs se demandent de quelle caverne ces tres ont t tirs. Le brainsman les dirige sur lui-mme. Ils se livrent  un assaut dsordonn; ils se prennent mutuellement dans les pieds, ils se font trbucher, s’enchevtrent, tournent en rond. La masse rit avec exubrance. Les tres violents cument et veulent atteindre le penseur qui les attaque maintenant avec de petits projectiles. Ceux-ci tournoient d’abord au-dessus de la tte des spectateurs, mais beaucoup trop vite pour qu’il soit possible de les distinguer. Puis quelques-uns s’abattent. Ce sont des noix et des raisins. Un de nos guides nous dit: J’imagine qu’il va les achever avec des fruits inoffensifs. Les balles rondes volent alentour formant une constellation semblable  celle d’un atome gant. Ils bourdonnent, dcrivent de grands arcs et atteignent qui un oeil, qui une gorge ennemie. L’une des brutes se saisit l’oreille et crie de douleur. Noix et raisins s’insinuent dans les traches-artres, les tres trpignent, se couchent sur le dos dans l’herbe, leurs zobs menaants se brisent, leurs jambes cuirasses se dsarticulent, de leur poitrine s’coule une pte incolore. Les traits de leurs visages s’moussent et fondent. Quelques bruits vagues et de petits fruits qui voltigent au ralenti sont les seuls vestiges du spectacle magique. Les fruits roulent dans l’herbe. Les spectateurs se prcipitent, les ramassent et les mangent. Tous sont satisfaits, ils rient et saluent de la main. Pendant un bon moment encore le brainsman demeure plong dans la mditation. De nombreuses personnes et parmi elles quelques-uns de nos nouveaux amis ou amies(?) se sont approchs et font cercle autour de lui. Ils s’empressent de l’aider quand il veut se lever. Ils essuient la sueur qui lui coule du visage. Ils lui parlent avec animation et l’installent sur sa palette volante. Aussitt celle-ci s’lve centimtre par centimtre au-dessus du sol. La vitesse augmente et le brainsman, assis en tailleur, prend obliquement de la hauteur et disparat.


  Les habitants du Pays Neuf entourent maintenant de tous cts leurs htes. Ils battent des mains; des instruments  vent puissants et tonitruants marquent la cadence. Ils dansent et sautent, voltigent, font d’normes cumulets et des bonds incroyables. Ils atterrissent sur les paules de leurs voisins, construisent des pyramides  un, deux, trois tages qu’ils dfont aussitt; ils ressemblent  des puces humaines,  des acrobates invraisemblables. Ils crient et ils rient: C’est la fte! Et les sauteurs aux hautes jambes fusiformes rebondissent partout, dchirant l’air. Les nymphes ailes les poursuivent. Quand ils se posent, des habitants du Pays Neuf s’accrochent  leurs chevilles. Suspendus en grappes, ils sont entrans par les sauteurs qui dcrivent de grands arcs et dposent leurs passagers un peu plus loin. Les hommes dansent, ils coutent les chants et la musique. On commence  se lutiner dans tous les coins; les hermaphrodites se caressent et se satisfont eux-mmes. Les voyageurs n’ont pas assez d’yeux pour embrasser en son entier la folle allgresse de la fte. Le Pays Neuf leur a vraiment offert des rjouissances splendides.


  Le deuxime nombre I. Flashes  travers le temps


  Ils poussent, poussent et leurs silhouettes se pressent lentement  travers le mur, une immense paroi ponceuse. En dpit du traitement chimique pralable appliqu par le team scientifique de la toute dernire station et du briefing auquel ils ont particip avant leur dpart, ils sont assomms par la sensation d’un tonnerre de bruit, accompagne par une douleur touffe. Ils s’insinuent pied  pied  travers la paroi en pierre ponce. Ils perdent peu  peu leur corporalit; ils abandonnent des lambeaux de matire de plus en plus nombreux. La compacit de la paroi augmente. La pression autour d’eux crot. Il leur semble que leur tte est broye. Ils sont incapables d’avancer davantage. Ils s’arrtent. Ils veulent reculer, pousser en arrire, mais c’est impossible. Ils se tiennent immobiles, des statues dissoutes dans la pierre. Ils sont aligns, incolores et presque estomps. Les six temponautes sont encadrs par leurs nouveaux amis qui ont voulu participer  l’expdition pour les convoyer et les guider vers les rgions o ils se sont dj rendus frquemment. Immobiles, ils semblent rassembler leurs dernires forces. D’un commun accord et en mme temps, la file se remet automatiquement en mouvement. En avant, puisqu’il est impossible de reculer. Ainsi qu’il le leur a t recommand au cours de l’initiation, ils fournissent un effort suprme de concentration de leur esprit. Ils se dsagrgent. En une convulsion, un spasme qui se termine en cri, tout comme au moment d’une naissance, leur corporalit est dissoute. L’obstacle du mur poreux et l’norme effort ont disparu. La sensation tourdissante d’un tonnerre de bruit a fait place  un silence invraisemblable. Tout de suite aprs le transpercement du mur, ils traversent un arc-en-ciel insondable et de petits champs de nuages. Invisibles, ils flottent dans l’espace. Ils sont tout prs les uns des autres et cependant  une certaine distance. Ils retrouvent les lignes directrices. Les voyageurs dans l’antitemps s’orientent. Les premires inclinaisons qu’ils adoptent sont trop raides. Ils corrigent leur course dans l’infini. Soudain un aronef fantastique les dpasse. Un norme cigare spatial. La cabine qu’il supporte est munie de deux hlices. D’antiques pilotes, les lunettes pare-brise sur le nez, sont assis dans la nacelle dcouverte. Ils regardent vers le bas et dsignent de la main ce qui les intresse. Dj cette image a disparu et une autre, incline de biais, flotte sous eux. Ils adaptent leur position  celle du tableau qu’ils veulent observer. Un immense territoire dfile sous eux. Ils voient des groupes de statues colossales en pierre et des temples  colonnes.  mesure que l’image se dissout et s’estompe dans le nant, un grondement rsonne. Il s’accentue et ils voient, comme en un feu d’artifice ptrifi, clater en cume laiteuse des structures cristallines capricieuses. Des piques d’un gris blanc se ramifient en des piques plus petites et des perons. Des coquilles laiteuses, pineuses, douces comme de l’eau. Ils sont entours maintenant d’un paysage de sculptures pointues qui reprsentent les cellules de leur propre cerveau. Le bruissement s’attnue et l’immense tendue du domaine filamenteux disparat. Le macrocosme se mue en microcosme. Deux images s’approchent  la fois; bientt ils sont pris au beau milieu de la premire. Des nuages d’paisses vapeurs rsiduaires, dltres et asphyxiantes tourbillonnent autour d’eux. Plus loin une flotte de petits bateaux, de pirogues et de canos sillonne l’espace. Ils voient aussi des embarcations dont la forme leur est inconnue.


  Les flashes pris dans le pass montrent maintenant une place sur laquelle des dizaines d’chafauds sont dresss. Un magistrat donne un signal et une tte roule sur chaque chafaud. Sous les cris et les hues, d’autres hommes sont saisis. On leur ligote les mains sur le dos et on les dcapite immdiatement. De grands nuages sanglants se dploient dans l’espace immatriel et se dispersent au-dessus des membres de l’expdition.


  Un poisson fantasque nage au travers des cathdrales. Il trane un fil qui se termine en une petite boule lumineuse: un oeil explorateur. Le fil monte et descend, l’oeil observe et dpiste un vieillard qui fait du vlo dans le noir. Une voiture de course incolore s’approche  vive allure. Elle roule au travers du vieillard. L’essuie-glace est mis en mouvement. Le conducteur est aveugl par le sang qui couvre le pare-brise. Sur la banquette arrire se trouve un tas de chair,  ct des cuisses d’une fille ivre: c’est le coeur du vieillard. Son foie sera dcouvert plus tard sur le sol de la voiture. Un vieillard convalescent aprs un infarctus refait pour la premire fois une promenade en voiture. Le sentier est barr par des blousons noirs qui brandissent des chanes de vlo. Le vieillard ralentit. Les jeunes gens s’avancent vers lui. Une peur panique paralyse le vieil homme et il est pris d’une nouvelle crise cardiaque. Il appuie sur l’acclrateur. Il entend une chane de vlo s’abattre sur le toit de sa voiture. Il atteint sa maison et s’effondre. Sa femme l’aide  gagner sa chambre  coucher et il dit: a va passer. Il raconte ce qui est arriv et il demande: Va voir si la voiture est endommage. La femme va au garage. Une chane de vlo est entortille autour du pare-chocs; deux doigts humains sont coincs dans un des noeuds. La femme est prise de nauses. Elle n’ose pas raconter  son mari ce qu’elle a vu. Elle tlphone  la police. Celle-ci avertit tous les mdecins et les hpitaux des environs, demandant de faire connatre l’identit de tout bless ventuel, mais personne ne s’est prsent pour se faire soigner, dans une charrette  deux roues il n’y a personne, le cheval trotte sans cocher, la carriole trane derrire lui; le timon est  moiti dtach mais le harnais le maintient contre le flanc de l’animal de trait dont le pas est rgulier; une colre pique gronde; une paisse sensation de rvolte s’impose, j’essuie le sang. Ne montrez pas l’oeil de poisson au bout du fil. L’image triple, quintuple, dcuple, multiplie d’un voisin travaillant dans son jardin, un indien fumant son calumet, un enfant tressant, une ngresse qui mange, un serf rcurant, un esclave grec poudr de blanc, une femme bondissante, un garon qui se balance, une fillette qui crit, un gamin qui frappe du doigt, un enfant qui se mouille, une petite vieille soupirante, un malade debout, une pense dconcertante, une sensation cuisante, une ide doucereuse, une patate farineuse, une potiche jauntre, une main moite, un papier granuleux, un chuchotis clappant, un crpitement craquetant, une perception innombrable, une dvaluation haletante, un hommage nonchalant, tack, tack, insensible, hypersensible, ton dominant, excs, dchet, peau, piderme, poil, dents, engrais chimique, tartre, sculaire, histoire, rcit, culture, penser, creuser, gratter, chercher, slectionner, lire, douter, pendre, cacher, suspendre, voiler, dvoiler, dnuder un endroit, dgager une petite ouverture, dgager un petit bien, l’abriter de ses mains, le protger, le garantir contre toute dformation, se prserver de quelque chose, des cris, des grincements, des piaillements, des vrombissements, agitation, frmissement, vent, beaucoup de vent, normment de vent.


  Je me trouve maintenant sur un corps cleste, le vent de l’espace qui tourbillonne autour de la plante soulve la poussire, des cendres volcaniques, les diffrences thermiques sont sensibles en anneaux, tangibles en orbites, en vitesses orbitales surtout, le tournoiement rapide d’anneaux de chaleur et de froid. Une blanche calotte polaire de glace ou de givre; elle n’a pas plus d’un millimtre d’paisseur. Une srnit ineffable. Torpeur. Calme. Observation interminable. Des sondages infinis. Perception intemporelle ou d’un temps comprim. Temps comprim  la nime puissance. Condens un nombre infini de fois.


  Ils sont dj installs dans le vaisseau spatial qu’ils ont vu passer le long des toiles, suivant une trajectoire inexorablement rectiligne.  l’intrieur deux voyageurs de l’espace agonisent. Un troisime communique sans arrt des donnes, tandis qu’il regarde  travers les hublots de l’observatoire en forme de coupole. Il est debout sur deux cadavres qui n’ont pas encore commenc  se dcomposer. Des signaux radiographiques et des directives orales dnoncent les dviations du vaisseau spatial qui s’est perdu depuis cent ans dans l’univers.


  De grands essaims passent. Des essaims de bruits.


  Ensuite des objets de diverses couleurs pastel s’entassent. La pice infrieure est chaque fois engloutie par les autres. Finalement, il ne reste qu’un seul objet de l’immense tas. Les voyageurs regardent de faon  se trouver tout prs de celui-ci et l’observent attentivement. Cette contemplation les rend heureux. La surface considre des objets usuels brille, ils reculent devant elle, les neutrons et les protons deviennent des molcules et s’estompent, devenant de la poussire qui se volatilise dans l’air – dans l’air o prolifre un paysage vgtal pais, gras, pteux, putrfiant, mouill, humide, cumant. Deux ttes de reptiles sur des cous longs de plusieurs dizaines de mtres s’lvent. Les deux animaux gants, presque incapables de se dplacer, s’attaquent. Seuls les cous et les gueules bougent, ils donnent des coups de dents dans la pesante masse corporelle, s’entre-dvorent. Les ttes rongeantes disparaissent dans les ventres de chair lgrement ondulante et spasmodique. Les ttes s’insinuent sous le cuir des corps montagneux,  travers la carapace de graisse et l’amas de chair pour atteindre les organes vitaux. Les cous se rtractent, les environs s’obscurcissent, les temponautes ne voient plus grouiller que deux vers qui se forent un chemin dans la chair, dans une bouillie. Les temponautes transpercent en volant les vers intacts. Ils traversent comme des lames effiles les images du pass. Ils ne se retournent pas tonns vers Apollonia qui n’a pas cri.


  Ils flottent sur une plante entoure d’un anneau. Ils y ont atterri et songeurs, ils valuent sa densit qui vaut 900 fois celle du plomb. Ils pataugent  travers les gaz inconsistants jusqu’ la ligne de dmarcation entre l’ombre et la lumire. Ils se penchent dans l’aire lumineuse o rgne une chaleur de 320 et dans celle de l’ombre o la temprature est de -290. Ils se balancent comme des plantes. Devant eux, la surface rugueuse du vaisseau spatial s’enfuit dans le bleu profond de la nuit dans laquelle fuse une lumire qui a dj disparu.


  Ils se trouvent au-dessus de la Terre. Le continent Europe bascule de la nuit dans la lumire du jour. Les membres de l’expdition s’enfoncent dans la distance comme dans une chute incommensurablement rapide. Le voile violet et la lumire qui baignent la Terre et les paysages faiblement teints, s’approchent et prennent des couleurs plus intenses. Ils descendent au-dessus d’un petit pays triangulaire avec un minuscule bout de cte. Des essaims de millions d’oiseaux migrateurs qui s’y posent pour prendre un bref repos sont capturs  l’aide d’immenses filets. Puis, ils sont pitins, la petite tte est arrache, la petite cage thoracique dfonce. Les voyageurs subissent la mort des dizaines de millions d’oiseaux, ils souffrent des milliards de morts. Ils s’orientent et virent en cherchant. Un haut navire en fer avec des tours et des tourelles, des piliers et des coupoles, des tuyaux et des barres trpidantes qui projettent des tincelles, sombre en fumant dans les flots. Un grand visage mouill est tout proche; les yeux sont carquills. Les voyageurs et leurs amis y sont suspendus, le traversent et le laissent derrire eux. La lumire baisse sans cause ou raison apparente. Ils ont la sensation de devoir faire quelque chose. Ils se sentent occups  faire des choses: des mains grapillantes agitent des branches et des btonnets, des mains remuent de la terre brune, enfoncent des piquets et fourragent dans le sol. Raclage de mains et de btons, et les petits heurts sourds des mottes qui tombent. Enduire avec les doigts, balayer, tendre, colorer, barbouiller le grand poteau, la haute colonne en bois, le pilier peint de sang de boeuf ml  de l’argile, avec des cendres, du sel, du noir de charbon mlang  de la graisse, avec du pollen et du sperme.


  Rafrachir, boire du sang dans l’artre d’une bte  cornes ligote. Une cime d’arbre bougeant sans bruit dans l’aube, rfraction de lumire, tnbres flchissantes, clair chant d’oiseau jaillissant de la cime d’un arbre dans le silence de la pointe du jour.


  Aurore depuis la lune. De grands champs de nuages au-dessus d’un Canada et d’un ocan Atlantique d’un globe terrestre pendu et tournant obliquement. Approche de la Terre. On distingue clairement le canal de Suez, la Turquie, le Bosphore, Chypre, la Crte, la Sicile, la Sardaigne, la Corse, les Balares. Tout le bassin mditerranen est encombr. C’est l’hiver. La population de l’Europe entire y habite. Glisser au-dessus de l’Europe septentrionale et occidentale, au-dessus de la neige et des territoires glacs.  certains endroits, une mince colonne de fume et les lumires des postes de garde o des hommes, grassement rtribus, assurent jusqu’au retour du printemps et de l’t, certaines survies et l’intgrit des installations. La socit mobile quitte alors le Midi et vient reprendre ses quartiers plus nordiques.


  Je sens les autres en moi, la vie d’autres tres respire en moi. Ils sont partis, je ne les vois plus. Mais ils restent prsents en moi. Je parle sans bouche et sans parole. Je subis des sensations. Je vois des mains qui crasent des simples, qui cuisent des baies, des baies fermentent – boissons. Je dis: glisser un verrou, diriger un canon, faire jouer la gchette, armer le fusil; une direction me quitte, s’enfuit, suit un sentier qui se ramifie sans cesse. Je vois tinter des sonnailles, s’agiter des crcelles, battre des pieds en cadence. Je dis trpigner, broyer, bouger. La direction approche de son terme. Le concassage continue. Des herbes sont cueillies, de l’eau de feu est distille. Je vois des dizaines d’hommes assis, les jambes croises. Ils sont plongs dans des calculs. Ils dessinent dans des couches d’argile tendue, les tablettes d’argile sont rgulirement humidifies, on labore le calendrier du temps.


  Une boule de feu, aux dimensions effrayantes, se propulse  travers l’univers et nous dpasse. Une vague de chaleur nous traverse. Des cavits grises et brunes glissent sous nous  une vitesse trop grande pour que nous puissions les observer avec prcision. Ma vitesse diminue, j’ordonne, j’ajuste, je choisis, je dbranche. Fosses, montagnes, un paysage gris d’o rayonnent cependant beaucoup de lumire. J’approche d’une tension, d’un champ de forces tendues et intemporelles, des tonnerres roulent, clatent  travers l’univers. Les cosmonautes s’approchent des explosions et du feu, du foyer ardent afin de rechercher et de connatre leur origine. Une plante en feu, des flammes nettement dcoupes, des enseignes flambantes dployes, explosions, une boule de feu dans le vent, un autre soleil. Ils planent dans des gaz pais et rsistants, dans des nuages qui se dplacent comme des clairs, sillonnant l’espace, en lignes brises et zigzagantes. Des champs de cnes de glace foncent sur eux en rangs serrs et se fracassent sur quatre satellites plantaires qui dcrivent des orbites elliptiques, tirent, posent, crivent, bougent.


  Une vitesse frntique s’empare de nous. Pousser, courir – nous sommes chaque mouvement, chaque vitesse qui ait jamais exist ou qui existe, la somme des vitesses de tout l’univers. Nous sommes d’immenses mouvements spatiaux tourbillonnants, nous nous forons un passage vers quelque part, nous nous ouvrons une voie  travers quelque chose, de prodigieuses ondes hlicodales nous emportent vers les temps,  travers les temps, nous les parcourons, nous sentons la rsistance que chaque spire entame.


  Maintenant nous sommes immobilit totale, inertie illimite et tandis que la vitesse de la lumire nous transperce, nous sommes stabilit statique absolue.


  Une plaine apparat. De l’ivraie pousse en bouquets par endroits. Des bleuets azurs, des coquelicots rouges, des marguerites blanches, des renoncules et des violettes sauvages. L’air est immobile comme si un orage menaait. De grands animaux blancs broutent un arbre gigantesque. Leurs oreilles bougent sans arrt, pour couter et pour chasser les mouches. Ils dtournent la tte du feuillage, s’arrtent de mcher, coutent. Ils peroivent des bruits inconnus qui les tonnent plus qu’ils ne les effrayent. Des sons qui rsonnent en longues sries paisibles, entrecoupes de courtes interruptions. La plaine s’tend  l’infini, immensit dlimite par des montagnes bleues trs lointaines. Des cimes neigeuses semblent plus proches: elles modifient la perspective et les proportions. Au pied de la chane, s’tend une zone verte couverte par une vgtation touffue; elle se prolonge en une troite langue jusqu’ la savane o paissent les animaux blancs.


  Nous reniflons l’air, l’air de la plaine et nous sentons l’odeur de l’herbe, des fleurs et de la terre, de toutes sortes d’arbres, de toutes sortes de bois et de forts. De la terre, de la terre couverte de verdure, de la terre et de toutes les plantes, du sol et de tout ce qui pousse dessus. Des vagues d’odeur et d’air se succdent.


  Les sries de sons s’amplifient lgrement. Un froissement grandissant s’lve de l’herbe et des gramines qui atteignent deux  trois mtres de hauteur. Un homme en surgit. Un gaillard nu et profondment bronz. Ses lvres bougent. Un homme aux cheveux flottants et grisonnants qui lui pendent sur les paules tout comme ceux du jeune dieu, marche derrire celui-ci. Tous deux portent une barbe hirsute mais assez courte. Le plus g des deux compagnons est moins grand que l’autre mais son regard est plus perant que le regard bleu du jeune homme. Puis apparat une femme, du mme ge environ que l’homme qu’elle suit. Elle est bien en chair et sa peau est nette. Entre ses seins assez lourds, court un sillon de transpiration qui se perd dans le pli humide et peu profond de son ventre, prs du nombril. Elle porte des lunettes solaires. Derrire elle surgit une jeune fille d’environ dix-sept ans dont la beaut est gale sinon suprieure  celle du jeune dieu. Un grand chapeau plat en feuilles tresses lui ombrage le visage.


  L’extrmit d’une perche, dont sa mre soutient l’autre bout, repose sur son paule. Une outre  eau en peau de chvre et deux autres sacs en cuir bourrs d’objets sont suspendus au bton. Les deux femmes portent autour des reins une troite ceinture  laquelle d’autres petits sacs sont attachs. Un collier de petits morceaux d’or, de forme irrgulire et grands comme des glands, et d’meraudes scintillantes entoure le cou de la jeune fille.


  De la lumire flamboie  travers l’espace bleu de nuit, s’largit, subjugue; nous voyons la lumire intemporelle, la lumire de tous les temps, la lumire totale de l’univers, nous sommes de la lumire, nous voyons, nous sentons, nous entendons la lumire.


  L’herbe est moins haute ici. Le jeune homme l’carte devant lui  l’aide d’une branche fourchue pareille  une baguette de sourcier. Il dit que les gramines recouvrent des pierres plates. L’homme plus g se fraye un chemin jusque prs de son fils et le menton lev il regarde attentivement en direction de la lointaine fort vierge. La ceinture de forts ne semble pas trs large, dit-il. Il est probable que nous nous trouvons  une certaine altitude car la limite de la vgtation arborescente ne se situe pas bien loin au-del des confins de la fort vierge. Une contre bien irrigue doit, sans nul doute, s’tendre l-bas. La jeune fille estime qu’une journe de marche les en spare. Ses seins aux ttons saillants forment des cnes lisses et tendus.


  Le pre et le fils discutent de la direction  suivre. Ils tendent le bras vers les bords les plus proches de la savane. La femme montre le couple d’animaux blancs, hauts sur pattes, qui s’loignent  pas lents. Elle porte au cou et aux poignets, des pierres prcieuses non tailles. L’homme rit d’un des propos de la femme. Il manque une dent  sa mchoire suprieure.


   travers la nuit de l’univers un bruissement croissant se propage, des sons glissent comme des signaux, deviennent bourdonnement, vrombissement. Nous sommes les sons, le balbutiement, le murmure, la parole, le cri, la supplication, le rire, multiplis des milliers de fois. Nous sommes les sons suscits, les sons qui se propagent et grandissent, se perptuent et voyagent.


  Une cicatrice rose part du bas de la joue de l’homme, barre sa gorge et aboutit prs de sa clavicule gauche. Sans doute un vestige d’un combat au couteau ou avec une autre arme blanche.


  L’homme dpose dans l’herbe les quatre boucliers en osier tress qu’il portait  la main. Ils s’embotent exactement. Les quatre personnages s’arrtent. La femme enduit de graisse luisante sa peau brle par le soleil et ses ttons tendus. La fille s’tire en gmissant. Elle dtache l’outre et dirige un filet d’eau dans sa gorge. Elle dglutit rgulirement, sans fermer la bouche. Elle semble possder  fond cette technique pour se dsaltrer.


  Toutes les mers et tous les ocans embaument, toutes les eaux, les cumes, tout ce qui nat toujours et partout de l’eau.


  L’eau s’engouffre quelque part en cascade. Un passage souterrain s’emplit-il? Ou un lit ou une grotte? Derrire nous. Cela s’accomplit derrire nous. De l’eau. De l’eau. Est-ce la nuit? Est-ce l’espace? Est-ce au sein d’une terre?


  Des carottes sont dterres, exhumes, croquantes, craquenantes sous les dents. Les croquer, crac, crac, mordre.


  Voulez-vous boire? Man? Papa? Ils refusent de la main.


  Elle galise un petit coin d’herbe avec les pieds, s’assied, dtache la courroie qui fixe ses mocassins et les retire. Elle carte les genoux, se gratte l’aine et inspecte la plante de ses pieds en la ttant.


  Le fils brandit devant lui sa baguette de sourcier et la promne en cercle autour de lui. Oui, dit-il, il doit y avoir de l’eau l-bas. Il pose la branche  ct des boucliers.


  LES BRUMES MATINALES NE SONT PAS ENCORE DISPERSES. IL N’Y A PAS UN SOUFFLE. UN GRINCEMENT DE BOIS, UN GROGNEMENT S’LVE DEPUIS LONGTEMPS DU LAC. C’EST LE FROTTEMENT DES RAMES DANS LES TOLETS DU CANOT QUI MERGE MAINTENANT DES BRUMES FLOTTANT SUR L’EAU. EN CADENCE ET PRESQUE SANS BRUIT LES RAMES BATTENT L’EAU INVISIBLE.


  Nous continuons  marcher, ordonne l’an. Ils ramassent les boucliers en jonc tress. Leur faon de se prparer et de se mouvoir prouve que les deux jeunes gens sont conscients de leur beaut. Ils se comportent en consquence et ils marchent d’un pas souple et allong.


  UN DISQUE ORANGE EST APPARU. LES BRUMES SE LVENT LENTEMENT. DE TEMPS EN TEMPS LE RAMEUR REGARDE DERRIRE LUI TANDIS QU’IL TIENT LES RAMES TENDUES AU-DESSUS DE L’EAU. DES GOUTTES S’EN DTACHENT. SUR L’AUTRE BANQUETTE, LE VISAGE TOURN VERS LUI, SE TIENNENT DEUX ENFANTS. L’AN EST UN GARON. LA FILLETTE A UN PETIT VISAGE FRLE. LE GAMIN SEMBLE PLUS VIGOUREUX. LA MRE EST ASSISE DERRIRE EUX. ELLE EST DU MME GE MOYEN QUE L’HOMME. LA FILLETTE REGARDE LES RIDES QUE LE BATEAU GLISSANT SANS HEURTS DESSINE DERRIRE LUI ET QUI S’CARTENT SUR LE CT. ELLE REGARDE AUSSI LES PALES DES RAMES QUI DISPARAISSENT DE NOUVEAU SOUS LE MIROIR DE L’EAU.


  Pour autant que nous puissions en juger d’ici, les flancs des montagnes prsentent des pentes douces et lisses. Le climat doit tre tempr par l’altitude mais cette contre chaude doit tre perptuellement ensoleille car…


  Le jeune homme me pose la main sur l’paule et par gestes, il m’impose le silence. Nous entendons un sourd roulement lointain. Nos yeux examinent attentivement l’ore de la fort. Des tambours, dit Dymphna.


  LE SOLEIL ORANGE A VIR AU JAUNE, PUIS AU BLANC. LA FEMME OBSERVE LA RIVE DONT ELLE PEUT DISTINGUER TOUS LES DTAILS. L’EMBARCATION EST SI PROCHE DE LA BERGE QUE TOUS VOIENT LE HRON PERCH SUR UNE PATTE, ASSEZ LOIN DES ROSEAUX, DANS L’EAU. CELLE-CI N’EST DONC PAS PROFONDE  CET ENDROIT.


  LE HRON BAT SOUDAIN DES AILES ET S’ENFUIT EFFRAY SANS DOUTE PAR LE BATEAU.


  LES QUATRE HUMAINS PEROIVENT LES JOYEUX BRUITS MATINAUX D’AUTRES OISEAUX. UN SIFFLEMENT BRUYANT DOMINE. DES TAILLIS ET DES ARBRES S’LVENT DERRIRE LES ROSEAUX. L’HOMME DONNE ENCORE QUELQUES VIGOUREUX COUPS DE RAME PUIS IL DIT: NOUS Y SOMMES. LE BATEAU COURT ENCORE UN MOMENT SUR SON ERRE, PUIS IL S’IMMOBILISE. LE JEUNE HOMME SE PENCHE PAR-DESSUS BORD ET REGARDE LE FOND. DU SABLE BLANC, ANNONCE-T-IL.


  Le grondement des tambours ne vient pas de la fort mais s’lve de la plaine. Nous nous proposons de longer la lisire de la fort; nous pourrons y plonger aisment si nous dsirons nous cacher. Dymphna et Tim marchent devant nous. Nous portons la perche avec l’outre  eau.


  Au pied des montagnes nous devrions trouver la grande eau, dit Apollonia. Les autres acquiescent. L’ardeur du soleil diminue, il est dj moins haut dans le ciel. Le collier de la fille se balance au rythme de sa marche. Une brise lgre se lve. Je vois la toison de Tim s’onduler sur sa poitrine. Les petits sacs suspendus  la ceinture lche autour de la taille fine de Dymphna sautillent  chacun des mouvements de ses hanches. Elle fait remarquer que les tam-tams se sont tus. En silence nous nous frayons un chemin  travers l’herbe basse et sche. Nous approchons de l’ore de la fort vierge. Aucun signe de vie. Puis nous entendons un bruissement sourd et continu. Une cascade, dit joyeusement Apollonia. La chute semble consquente, murmure Dymphna. La grande eau ne peut plus tre bien loin. Nous verrons bien dis-je. De toute faon nous marchons dans la bonne direction. Nous ne pntrons pas dans la fort. Nous marchons  l’ombre des premiers arbres. Je me retourne et je regarde au-del d’Apollonia qui me sourit d’un air interrogateur. D’un geste large, je montre le vaste horizon.


  FIN
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